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OBSERVATIONS 

SUR-' 

* * * . /* 

LES TROUBADOURS. 

V 

K n parlant, au premier volume 
de cet Ouvrage , de ce qui regarde 
l’ancienne Littérature françaife , j’ai 
dit que nos Provinces méridionales 
avaient établi fur cette matière un 
préjugé, glorieux pour elles, mais 
peu fondé ; qui leur attribuait l’hon- 
neur d’avoir non-feulement cultivé 
les premières la Poéfie en langue vul- 
gaire , mais l’honneur , plus grand 
encore, d’avoir en ce genre fourni 
au relie de la France les premiers 
modèles 8c les premiers maîtres 
qu’elle ait eus. 

Comme pcrfonne jufqu’ici n’avait 
Tome //, A 
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, 2 O B S E RVâT I 0 U S 

fongé à difcuter la validité de ces 
prétentions , elles fe font accréditées 
avec le tems , 8c ont acquis prefquc 
l'authenticité d’une vérité hillorique. 
Moi-même , feduit par des titres fi 
peu conteflés , long- tems , je Ta voue', 
je les crus inconteilables. Mais le 
hafard qui , fans nous > décide fou- 
vent de notre état 8c des occupa- 
tions de notre vie , m’ayant afTocié 
'Feu M. aux travaux d’un Savant eflimable ' , 
Pala^è' * était confacré fpecialement 

à l’étude approfondie des deux Ro- 
manes j françaife 8c provençale , je 
me vis enfin à portée d’apprécier les 
Poëtes des deux langues. Quelle fut 
ma furprife , lorfquen parcourant 
ces Troubadours fi vantés , ces Trou- 
badours qu’on nous représentait 
• comme les Précepteurs de la Nation , 
je ne trouvai chez eux, que des 
poefies trilles 5 monotones , infipides 
8c illifibles \ tandis que les Rimeurs 
de nos Provinces feptentrionales > 


Digitized by Gc 



sur les Troubadours . 3 

inconnus & dédaignés , m’offraient , 
à mon grand étonnement , des pro- 
ductions pleines de gaieté , d’efprit 
Sc d’imagination. 

Ce jugement néanmoins contre- 
dirait fi formellement la façon de 
penfer commune fur cette double 
famille de Poëtes, qu’il m’infpira à 
moi-même une certaine honte. Je 
rougis de me voir en oppofition 
avec l’opinion générale ; & pendant 
long-tems j’en accufai mon goût. . 

Cependant, au milieu de cette 
inquiétude que m’infpirait une jufie 
défiance fur la faiblefle de mes lu- 
mières , furvint un événement dont 
je fus témoin , & qui fembla me 
confirmer , malgré moi , dans mes 
préventions. L’Académicien dont je 
viens de parler, jaloux de jouir du 
long travail qu’il avait entrepris fur 
les anciens Poëtes provençaux, & 
en mêmc-tems hors d’état, par les 
années , d’y mettre la derniere main, 

A 2 
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4 Observations 
en cherchait quelqu’une qui pût le 
fuppléer.Dans ce deffein il offrit 8c 
liyra fucceffivement fes matériaux à 
des Gens-de-Lettres qui , déjà connus 
avantageufement par d’autres ou- 
vrages 3 donnaient lieu d’efpérer 
qu’ils pourraient fans peine , & même 
avec gloire , rédiger celui-ci. Il y en 
eut qui l’entreprirent ; 8c de ce nom- 
bre furent , l’Abbé Laugier & Quer- 
lon. D’autres 3 fans ofer fe charger du 
fardeau entier , effayerent feulement 
de mettre en vers certaines pièces. - 
Mais ceux-ci , après s’être efforcés 
en vain de ranimer ces poéfies mortes 
8c fans vie , furent les premiers à 
j errer au feu celles fur lefquelles ils 
avaient inutilement travaillé. Les 
autres /tels que Querlon, qui avaient 
entrepris l’hiftoire entière 3 n’eurent 
pas le courage de l’achever. Laugier 
feul finit fon travail ; 8c ce travail 
fut jugé ne pas mériter l’honneur de 
l’imprefiion.' 



Sun les Troubadours, ÿ 
Enfin un autre homme de lettres 
plus heureux & plus habile , en eft 
venu à bout. Il nous a donné , en 
trois volumes , une Hijloire littéraire 
des Troubadours ; laquelle contient 
quelques anecdotes fur la vie de ces 
Poëtes 3 avec un choix de leurs 
Poéfies. 

Je ne rappellerai pas le faible fuccès 
dont fut honorée cette collection , 
malgré toute l’adrefie qu’avait em- 
ployée l’Editeur pour çorriger au 
moins par l’intérêt & par l’inftruc- 
tion j l’ennui qu’elle devait infpirer. 
Quant à moi le froid accueil que 
lui fit le public , non -feulement 
me confirma dans l’opinion defa- 
vantageufe que j’en avais conçue pré- 
cédemment •, mais encore il occa- 
' fionna chez moi une foule de ré- 
flexions dont j’ai depuis publié une 
partie , en publiant les Fabliaux. - 
Mon intention pourtant n’était 
guércs alors de les rendre publiques. 

A 3 
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6 Observations 
Heureux & content dans mon obf- 
curitë y je me flattais de pouvoir 
cultiver en paix les Lettres qui, 
toute ma vie , avaient fait mes dé- 
v lices ; mais , dans le fîftême de 
bonheur que je m’étais formé à moi* 
meme , ma première loi avait été de ' 
ne jamais écrire. Je craignais de rif- 
quer mon repos & ma tranquillité 
fur ces mers remplies d’écueils , cou- 
vertes d’ennemis, 8c fans ceffe in- 
feftées de pirates. Helas i on n’é- 
chappe point à fa deftinée. Un évé- 
nement de fociété , dont je ne pré- 
voyais guéres les fuites ; dérangea 
tous mes projets & rompit mes 
fermens. 

On parlait un jour, dans une com- 
pagnie où je me trouvais , de nos 
fîécles d’ignorance ; & l’on en par- 
lait avec ce mépris infultant qu’ont 
infpiré mal-à-propos quelques-uns de 
nos Hiftoriens. Je pris la liberté de 
dire que , pour le ftile , le goût , la 
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SUR LES Trou B A DOU RS. ï 

critique, pour tout ce qui tient à 
l’art , il ne fallait point Je chercher 
dans les ouvrages de ce tems j mais 
que II l’on voulait fe contenter d’ef- 
prit & d’imagination, on pourrait, 
à une certaine époque , en trouver 
chez nos vieux Poëtes ; & j’ajoutai 
qu’il nous reliait d’eux, err ce genre, 
des chofcs fort agréables , qui méri- 
taient d’ctre connues. On me de- 
manda la preuve de ce que j’avançais. 
Je m’engageai à la fournir ; & , trois 
ou quatre jours après, effectivement, 
je revins avec quelques-uns de cès 
Fabliaux que j’avais appris à con- 
naître chez M. de Sainte-Palaye. Je 
les avais traduits à ma maniéré i 
non littéralement , comme j’ai .dit 
depuis , mais avec fidélité neanmoins : 
& j’apportais en même-tcms une 
copie des originaux , afin que , fi 
l’on me faifait un crime d’avoir 
élagué chez eux quelques défauts > 
on ne m’accusât pas au moins d’avoiç 

A 4 
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ajouté à leurs beautés. Ils cauferent 
d'autant plus de plaifir quon s’at- 
tendait à éprouver un fentiment tout- 
à-fait contraire. La mai trefle du logis 
m’en demanda quelques autres. J’y ’ 
confentis , fans prévoir où allait m’en- 
gager ma complaifance : mais quand 
elle en eut en main un certain nom- 
bre , elle exigea de moi que j’en pu- 
bliaffe le recueil i & en cas de refus , 
me menaça de publier elle-même 
ceux qu’elle polfédait , malgré l’état ' 
d’imperfedtion où néceflairement ils 
étaient encore. , • • ! 

Ce fut alors qu’il fallut renoncer 
à tous mes projets de pare/Te, & 
commencer un travail qui , autant 
que je pouvais entrevoir , allait me 
coûter plulieurs années entières : car 
indépendamment de la recherche , 
du dépouillement, de la confron- 
tation des manuferits , je fentais 
‘très-bien que, pour rendre utile un 
pareil ouvrage , il fallait y joindre 



sur ie^ Troubadours. 9 
une quantité immenfe de notes fur 
les mœurs 8c fur les ufages du tems, 
dont il offrirait à chaque page des 
veftiges. Mais d’un autre côté à 
travers cette longue route d’épines , 
j’entrevoyais un but bien confolant 
pour moi ; la gloire de ma patrie. 
Oui, j’aime mon pays avec tranfport, 
il eil vrai ; je me glorifie d’étre Fran- 
çais , & ne vois fur la terre aucune 
^Nation chez laquelle fe délirerais de 
préférence que la Nature eut placé 
mon berceau. Or l’ouvrage que j’al- 
lais entreprendré me paraiffait tenir 
'à la gloire de la France. J’allais être 
à portée de prouver que l’Occident 
doit aux Français la renaiffance de 
la Poélie., 8c fur-tout celle du genre 
des Contes j 8c cette feule idée 
m’infpirait d’avance un courage in- 
fatigable. ' ' . <’ 

Néanmoins mon projet, en com- 
mençant , fut d’abord de garder l’a- 
nonyme. J’efpérais par -là pouvoir 



îo Observations 
refter méconnu , comme je me le- 
tais promis à moi-même. Mais peut- 
on fe flatter de déler fon nom, lorf- 
qu’obligé de fouiller dans toutes les 
Bibliothèques , on fe pique enfuite 
de témoigner fa reconnaiflance à 
ceux dont la complaifance nous a 
prociiré des fecours ? Des critiques 
d’ailleurs m’ont dénoncé , en com- 
battant mon opinion ; de moi-même 
quand j’ai vuf l’anonyme des trois 
premiers volumes devenu inutile , 
j’ai pris le parti enfm'de me nommer 
aufli au quatrième. • 

Mais quoique tout ceci détruisît 
pour jamais le fiftême de vie qui 
m’avait rendu heureux, ce n’était » 
pourtant pas le feul inconvénient 
que je devais éprouver. En parlant 
des productions de nos anciens Ri- 
meurs français , j’avais cru devoir 
dire un mot de celle des Trouba- 
dours : & à cette occaflon je laiflài 
échapper une partie des réflexions 
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sur les Trou b a dours. m 
pue ceux-ci m'avaient- donné lieu 
le faire autrefois. Mais queft-il ar- 
rivé de mon imprudence ? J'ai débuté 
dans la Littérature par une querellé; 
moi qui n edi me rien fur la terre au 
prix de la paix & du repos ; moi 
qui, comme Sofie, voudrais être 
V ami de tout le monde « . . j 

Au rede , il m’était aifé de prévoir 
que mon infurreétion trouverait des 
contradicteurs je devais m'y at- 
tendre. Il eft des têtes où toute 
opinion qui entre la première , jette 
de telles racines , que tout , ce qui 
vient enfuite la contredire n’eft rc-, 
gardé d’abord que comme une erreur. 
Mais ce à quoi je ne m’attendais 
pas, c’eft la chaleur que certaines 
perfonnes ont mife à me combattre. 
Étrange effet de l’amour-propre I 
parce que j’ai dit que les. Poètes 
qu’avaient produits autrefois ' Jes 
Provinces méridionales 41 étaient pas 
à beaucoup près aufîi admirables 

A Ç * 




ni . * Observations 
.qu elles le prétendent ; il y a eu des 
Gens-de-Lettres 3 d’ailleurs très-efti- 
mables’, mais nés dansces Provinces , 
qui fe font exafpérés , comme fi 
j’euiïe attaqué leur propre mérite. 
De toutes parts j’entends crier à la 
tolérance fur la Religion j & l’on ne 
m’a point pardonné à moi une opi- 
nion en Littérature. 

. Le premier qui ait fonné l’allarme 
contre mon affertion 5 a été le Ré- 
dacteur des Affiches de Province , M. 
l’Abbé de F. ... Il a prétendu quelle 
infultait la moitié des habitans du 
*, Royaume ; 8c Von doit /avoir, m’a- 
t-il dit-s qu’on ne les attaque jamais 
' Année impunément. v Lui-même , non content 
\ 7 ,p.’ io. de me fufeiter des ennemis , a pris 
les armes , & m’a combattu. Avec 
de l’efprit , du fille & du goût , c’eût 
été pour moi dans toute autre ma- 
tière un âdverfaire redoutable ; mais 


quand il s’agit de prononcer furies 
• ouvrages en Romane françaife de 

•Il ' A. 
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sur les Troubadours . 
rovençale , ces qualités ne fufïifent 
oint. Il faut , avant tout » connaître 
: avoir étudié les ouvrages mêmes , 

: les deux langues dans lefquels ils 
>nt compofés. Lui-mcme au refie 
1 fl bien fenti , qu’il a appellé au 
cours de la caufe commune le P. 
.... Oratorien ; qui , comme hif- 
>rien de Provence , devait au moins» 
il entrait dans la lice » avoir' plus 
avantage du côté des armes. 

Peu de tems après ont paru dans 
: Mercure trois autres adveiTaires , 
1. Mayer , M. M ...... & M. 

Abbé qui fucceffivement 

jnt venus rompre une lance contre 
loi. Enfin le P. P , ». .» cet Achiljc 
uquel on reprochait de reflér oifif 
ans fa tente , tandis que les Grecs 
raient attaqués » s’efl armé auffi. Il 
publié un Voyage littéraire de Pro- 
ence , où fe trouvent inférées cinq 
;ttres furies anciens Poëtes français 
provençaux ; & dans lefquelles il ’ 


14 Observations 
donne , comme il était aifé de le 
prévoir , toute la préférence aux der- 
niers. Quelques Journaliftes ont ap- 
plaudi à fes raifons; & je nen fuis 
point furpris. Dans des matières 
comme celle-ci , fur lesquelles peu de 
gens font en état de prononcer , parce 
que peu de gens les connailïent , 
celui qui parle le dernier a toujours 
raifon. * - 

On fera moins étonné encore que 
M. l’Abbé de F ... . ait adjugé la 
couronne du triomphe au champion 
qu’il avait appelle dans la Kce. A 
- en croire l’extrait qu’il a donné des 
cinq lettres , le combat eft décidé 
ppur jamais ; & les Fabliers fran- 
çais j ces maujfades plagiaires des Trou- 
badours , font remis à leur vraie 
' place . 

Je ne penfe point auffi. honora- 
blement fur ce vainqueur prétendu, 
j’en conviens. Ses preuves m’ont 
paru même fi faibles , que ma prç- 
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sur lt: s Trou b a do v r s, if 
ere réfolution , en le lifant , avait 
de ne pas lui répondre ; Sc je l’ai 
îoncé. Cependant , comme on 
i fait obferver que ce filence 
iirrair être réputé la rufe adroite 
n ennemi vaincu , je dois au 
iîlic, je me dois à moi-même, de 
itiver mon opinion, 
rels font les cinq adverfaires dont 
critiques font parvenues à ma 
mailTance. Elles m’ont autant 

. vr ^ il 

tté que les éloges dont m’ofit ho- 
ré quelques-uns d’entr’eux , &c je 
s le prouver par mon exactitude 
eur répondre. • 

Via differtation , puifque c’eft ainfî 
on l’a nommée , avait pour but 
prouver que les Troubadours ne 
Citent pas à beaucoup près la re- 
îumée dont ils jouifientj & qu’au 
ntraire les Trouveurs qui ont écrit ; 
Romane françaife , n’ont pas ob- . J 

iu toute celle qu’ils méritent. 

»ur la fécondé partie de ce procès > - , 
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i6 Observations 
c’était à moi de la prouver ; 8c c’eft 
ce que j’ai taché de faire , en pu- 
bliant les Fabliaux. QUant à la pre- 
mière j elle était toute décidée : ce 
quon nous a donné des Poéfies pro- 
vençales avait été regardé unanime- 
ment comme très-médiocre ; fur cela 
• il n’y a qu’une voix , & je ne crains 
pas A’ètre contredit. 

Mes critiques ont très-bien fenti 
tout l’avantage que j’avais, fur eux 
de ce côté -là. Us ont rejctté fu* 
l’Editeur l’inftpidité de ces Poé- 
fies j quoique celui-ci encore une 
fois ait employé beaucoup d’art 
pour y , répandre quelque intérêt. 
« Vous demanderez pourquoi elles 
« font ennuyeufes , & en général 
« infupportables à la leéhire , dit 
'P. 4-j. j, jj l’Auteur du Voyage Littéraire ' ? 
» C’eft quelles n’ont pu conferver 
•»' dans le français les beautés qui 
» font propres à la langue proven- 
»> cale ÿ c’eft que l’amour qui fut 
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sur les Trqubadours. 17 
prefque le feul fujet que les Trou- 
badours traitèrent dans leurs cham 
fons , y répand une uniformité fa- 
tiguante. On voit fouvent dans la 
traduction françaife „ les mêmes 
images & les memes tours, quoi- 
que dans l’original ils foient va- 
• riés. » - - 

L’Auteur, pour prouver quelles 
e font pas auffi méprifables quon veut 
? faire entendre , en cite lui-même 
rois morceaux .différens ; & je re- 
narquerai ici que de toutes les per- 
onnes qui m’ont critiqué , il efl le 
^il qui ait ofé citer. On ne rn’ac- 
ufera point de partialité en copiant 
l’après lui ceux qu’il rapporte. Or , 
oici ce qu’il donne comme l’exem- 

)le d'un trait fort délicat. ' C’eit le 'p 

* * 43 S • 

’ouhait d’un Amant en parlant de fa 
Vtaîtreffe. « Je voudrais* qu’elle ac- 

> cordât amour & merci i puif- 

> quelle accorde en fa perfonne des 

> chofes bien plus oppofées , qui 
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» font la blancheur & l’incarnat de 
» fon teint. » 

Telles font les beautés que le ven- 
geur des Troubadours trouve à ad- 
mirer chez ces Poètes. Pour moi je 
puis me tromper ; mais de bonne 
foi je doute fort que celles-ci ajou- 
rent beaucoup à l’idee qu’on a d’eux. 

M.* l’Abbé de F . . . . s’en prend 
suffi à leur traducteur du peu de 
fuccès qu’ont obtenu leurs Poefles. 
Mais non content de les juftifier aux 
dépens de celui-ci , il prétend qu’on" 
ne peut apprécier parfaitement leur 
mérite fur ce qui nous en eft p#- 
venuj« que nous ne jouiffons pas 
»» de toutes leurs productions i qu’il 

en exifte encore d’autres dans les 
»3 Archives 8c les Bibliothèques des 
»» Provinces méridionales , à Rome 
3» même 3 dans la Bibliothèque du 
33 Vatican , 8c particuliérement à 
33 Naples ; enfin que les Curieux 
33 pourraient faire là-deffiis des re- 
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cherches qui ne feraient pas in- 
fru6tueufes. » 

Et moi je confeille aux Curieux 
ni voudraient fe dévouer, à ces 
milles ingrates , de ne point les *en- 
ceprendre s’ils font jaloux d’em- 
ployer utilement & leur tems.& 
Leurs peines. Quoique les manufcrits 
de Poéfies provençales foient rares, 
cependant ceux qui nous font par- 
venus font entiers , & non mutilés. 
Il y a peu d’efpérance* d’en trouver 
de nouveaux dans les 'Bibliothèques 
d’Italie. M. de Sainte-Palaye les a 
fouillées dans un voyage qu’il en- 
treprit à defiein , lorfqu’il eut formé 
le projet de faire connaître ces Poëtes 
au public. Il y a fait- copier les prin- 
cipaux manufcrits quelles conte- 
naient : déjà il avait des copies de 
ceux que pofféde chez nous la Bi- 
. bliotheque du Roi. La rédaction de 
tous ces différens matériaux a formé 
enfin quinze volumes in-folio, qui 
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contiennent quatre mille pièces, C’eft 
d’après ce recueil , la collection la 
plus complette fans contredit qui 
exifte en ce genre, qu’a été publiée 
l’hiftoire des Troubadours. Quel 
efpoir après cela de faire pour leur 
gloire quelque découverte nouvelle ! 
mais en tout cas , fi quelqu’un a le 
courage d’entreprendre ce travail, 
qu’il fâche que ce ne fera point affez 
de recouvrer quelque pièce dont le 
favant & laborieux Académicien 
n’aura point daigné parler , ou même 
qui lui aura été inconnue *, il faudra 
encore , pour mériter d’ctre citées , 
que ces pièces foient intéreflantes & 
propres à faire honneur au génie de 
ceux qui les compoferent. 

Enfin nous en poffédons au moins 
quatre mille. C’eft de ce nombre , 
comme je l’ai dit à l’infiant , qu’eft 
compofée la çolle&ion de M. de 
Sainte-Palaye j c’eft la fleur de l’élite 
de ces quatre ' mille pièces qu’a 
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choifîes l’Editeur pour former le 
recueil qu’il a publié. Or l’on con- 
viendra qu’il y a là de quoi affeoir 
un jugement; 8c que par conféquent 
on peut fans fcrupule après cela 
prononcer fur le talent des Trou- 
badours. 

Envain l’on m’objeCtera que depuis 
cinq ou fix fiecles , le tems a dû cer- 
tainement détruire plufieurs de leurs 
productions. Je conviendrai de cette 
vérité fans doute j mais je deman- 
derai à mon tour fl le tems a dû 
refpeéter davantage celles de nos 
Trouveurs. Cependant comment elt- 
il arrivé qu’il nous eit. parvenu de 
ceux-ci dallez jolies chofes , 8c qu’il 
ne relie gueres des autres que de 
trilles Sirventes (*) , 8c des chanfons ' 


(*) Les Sirventes font des pièces ordi- 
nairement fatiriques. Comme elles com- 
pofent en grande partie le recueil des 
Poéfiès provençales , j’ai témoigné quel-' 
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d’amour plus trilles encore. Quoi ! 
le tems fe ferait plu à exercer uni- 


' T. vi t 
P • S3- 
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que furprife de voir le génie des Trou- 
badours fi enclin à la Satire. Des critiques 
m’ont reproché cette remarque; m’accu- 
Tant d’infulter aux Provinces qui furent 
la patrie de ces Poètes. Qu’ils falfent donc 
le même reproche aux Auteurs de l 'His- 
toire Littéraire de la France ,■ lefquels 
ont annoncé le même fait que moi , & 
donné lieu à la même réflexion. ‘ « Tout 
» à la fin du xe fiecle , difent ces Hifto- 
» riens , il commença à paraître en France 
» quelques Poètes Satiriques , fur - tout 
>4 parmi les Troubadours : mais ils y fu- 
» rent très-rares ailleurs ; puifque le la- 
borieux & favant M. Lebeuf n’a pu 
*3 avec toutes fes recherches en déterrer 
» 4u’un feul. Ce goût pour le génie Sa- 
» tirique £e communiqua au fiecle fuivanc. 

■ « Jufqu’ici ( xi e fiecle > , ajoutent les 
« mêmes "Ecrivains , le genre Satirique 
» avait été aflez rare en France. Peut-être 
>5 le goût en vint-il des Poètes provençaux. 
» qui enfaifaient beaucoup d’ufage « ' » 
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qtiement fes ravages fur- tout ce qu’ils 
avaient de meilleur ! Quoi ! les Co- 
piltes, qui dans le tems fomierent 
des * collerions , fe feraient tous 
accordés à n’inférer dans' leurs 
manufcrits que les pièces les plus 
médiocres ! en vérité , ce double 
malheur elt difficile à croire ; il faut 
l’avouer. 

D’ailleurs ne fait-on pas que les 
Troubadours ont eu en différens 
tems lé bonheur de trouver , tant 
en Italie qu’en France , des Hiltoriens 
qui nous ont tranfmis non-feulement 
des anecdotes fur leur vie particu- 
lière , mais encore plüfieurs de leurs 
Poéfies. Cet avantage a manqué aux 
Poëtes de nos Provinces feprentrio- 
nales. Les ouvrages de ceux-ci, ainfi 
que leurs noms font reliés dans le 
plus profond oubli ,jufqu’à Fauchet, 
qui le premier enfin a réveillé leur 
mémoire; mais qui aflurément n’a 
pas réveillé le défirde les connaître. 
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L’Auteur du Voyage Littéraire me 
propofe jde v traduire les chanfons 
amoureufes de nos Trouveurs , pour 
qu’on puifife les comparer à celles 
des Troubadours. C’eft là un défi, 
que je n’ai garde; d’accepter. J’ai 
déjà déclaré ce que je penfais de ces 
chanfons , qui , à dire le vrai , ne 
valent pas mieux que celles de leurs 
rivaux. Les feules en ce genre qui 
méritent d’être citées font quelques 
Romances , & quelques Paftourelles * 
J’ai fait connaître les Romances au 
troifieme volume des Fabliaux. Pour 
les Paftourelles , quoique le genre 
foie monotone ; ainfi que je l’ai ob- 
fervé , j’en donnerai quelques-unes , 
û on l’exige , afin qu’on puifîe les 
comparer aux Paftourelles proven- 
çales j Sc de peur qu’on ne me foup- 
• çonne de les embellir , j’y joindrai 
l’original. * -, 

Mais une preuve que les Trouba- 
dours avaient quelque mérite , con- 
tinue 
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tinue P Auteur du Voyage Littéraire , 
c’eft quils ont joui dans leur tems 
« d’une réputation . étonnante. On 
« les recherchait non-feulement en 
« Italie j niais encore en France , en 
« Angleterre, en Efpagne. »'“• ' , 
La Romane provençale ayant beau- 
coup d’analogie avec la langue Ita- 
lienne 3 il n’eft pas étonnant que 
l’Italie , dans un tems où elle n’avait 
pas encore de Poëtes , ait accueilli , 
ait honoré ôc lu même avec plaiiir 
ceux que produiraient nos Provinces 
méridionales. Leur langue ôc leurs 
poéfies dûrent fans doute , par la 
même raifon , fe répandre dans l’Ar- 
ragonnais ôc dans la Catalogne , 
lorfque les Rois d’Arragon , Comtes 
de Barcelone , devinrent , par un 
mariage , Comtes de Provence. Aufli 
voyons-nous des Italiens , des Arra- 
gonnais ôc des Catalans , rimer en 
provençal , ôc fe placer fur la lifte 
des Troubadours. 

Tome IL B 
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11 n’en fut pas de même de l’An- 
gleterre j quoique les Rois anglais 
euflent ,'par un mariage femblable , 
acquis auiïi la Guienne. Peut-être 
après tout eft-il probable que parmi 
les Gafcons , qui de tems en tems 
partaient à Londres , foit pour s’y 
fixer , foit pour faire leur cour au 
Monarque * il y en eut quelques-uns 
qui par fade , ou par goût , s’y firent 
accompagner de Ménétriers & de 
Chanteurs provençals (*). Mais ce 
n’eil pas là ce dont il s’agit. La 

(*) J* ai remarqué ailleurs qu’ancienne- 
ment on appellait Provençaux tous les ha- 
bitans de nos Provinces au midi de la 
Loire , qui parlaient la langue proven- 
çale î mais comme ce mot provençaux eft 
confacré aujourd’hui aux habitans dp la 
Provence proprement dite , & que par 
conféquent il peut former amphibologie , 
je me fervirai toujours de celui de Pro- 
' vcnfals , quand je voudrai désigner les 
compatriotes des Troubadours , foit con- 
temporains, foit modernes. 
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queflion importante eft de favoir ft 
ces Muficiens , 8c les Poéfies qu’ils 
chantaient, furent, félon l’expreffion 
du Voyage Littéraire , recherchés en 
Angleterre , c’eft-à-dire, par la Nation 
^mglaife. Voilà ce que je voudrais 
voir prouvé bien clairement , 8c ce 
que franchement je crois difficile à 
prouver. Car enfin c’était la langue 
françaife qu’on ; parlait en Angle- 
terre depuis la conquête de Guil- 
laume. Or pour les peuples qui par- 
laient cette langue , le provençal était 
inintelligible , comme elle était inin- 
telligible elle-même pour ceux qui 
parlaient le provençal. C’eft-là une 
vérité inconteftable : j’ai cité , pour 
la prouver , l’autorité même du 
favant Hiftorien de Languedoc , 
Dom Vaiflette , qui dit que la Ro- 
mane françaife fut jufqu’au x v e fiecle 
abfolument étrangère dans nos Pro- 
vinces méridionales , 8c quelle y 
était entendue de très-peu de perf ornes % 

B z 
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' T. jv , même parmi celles du premier rang . ' 
p. s 02 . Mais il femble que mes adverfaires 
affe&ent fans ceffe d’oublier ce fair. 

Ce n’eft pas rout. Si les Poéfies 
provençales avaient été en Angle- 
terre auifi répandues , auili eftimées * 
qu’on le prétend , tant d’éclat n’eût- 
il pas infpiré à quelque rimeur An- 
glais le defir de fe diflinguer auïïi 
' dans cette langue , devenue l’idiome 
des Poètes: du midi de l’Europe ? 
JRien de plus naturel aflurément, 8c 
c’eil: ce qui arriva en Efpagne 8c en 
Italie. Cependant confultez l’hiftoire 
des Troubadours } & vous verrez 
que parmi les cent quarante dont 
1$, patrie eft connue, il n’en exifte 
pas un feul Anglais. SiJ’ony compte 
le Roi Richard, c’eft une erreur : 
je l’ai prouvé dans la Préface du 
premier Volume. 

Ce qu’on vient de lire concernant 
l’Angleterre doit s’appliquer égale- 
ment à la France , c’eft-à-dire , aux 

% 
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Provinces qui parlaient la Romane 
françaife. Les Troubadours , loin 
d’y être recherchés , n’y furent pas 
plus connus que fur les bords de la 
Tamife. Ils ne pouvaient l’être ‘da- 
vantage en effet j ôc l’on ne trouve 
pas plus de noms français fur leur 
lifte qu’on y trouve de noms anglais* 
Encore une fois, les deux moitiés 
du Royaume différaient de langage. 
Quoiqu’il pût y avoir dans l’une ou* 
dans l’autre certains individus qui 
fuffent les deux idiomes, elles ne 
s’entendaient pas. Moi-même qui 
fais paffablement bien la Romane 
françaife, i’ai beaucoup de peine à 
comprendre h provençale -, ôc fans 
les fecours que m’ont procurés les 
commentaires de M. de Sainte- 
Palaye , jamais , je. l’avoue , je ne 
ferais parvenu à les .lire. Enfin 1 on 
ne trouvera pas chez les Trouba- 
dours un feul pairage où ilfoit men- 
tion des Trouveurs. On n’en trou- 

B 3 
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vera pas un feul chez nos Trouveurs 
où il foit parlé des Troubadours : au 
moins je prote/le de bonne foi que 
je ne m’e’n rappelle pas un ; 8c je ne 
crains pas de le dire , puifque , fi je 
me trompe 3 je fuis sûr d’être cç>n- 
crédit par mes adverfaires. 

Que* devient maintenant cette ré- 
putation étonnante , dont on veut 
gratuitement qu'aient joui les Ri- 
meurs provençals. Malgré tout leur 
éclat prétendu, les voilà inconnus 
a la plus belle moitié de la France 
à celle qu’habitaient nos Rois! Mais 
quand même tout ce qu’on leur at- 
tribue de renommée aurait exifté en 
effet , que prouverait encore* cet 
argument ? Rien. Il ne s’agit point 
de fayoir s’ils ont été loués, mais 
s’ils ont mérité de l’être. Quel ou- 
vrage a jamais* excité autant d’en- 
thoulîafme que notre Roman de la 
Rofe > Reçu avec tranfport dès fa 
naiïïance , lu, admiré , prôné d âge 
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en âge, il ne nous eft parvenu, s’il 
eft permis de parler ainfi , qu’au 
milieu d’une efcorte pompeufe d e- 
loges & de panégyriques , qui au- 
jourd’hui encore en- impofent à la 
plupart des Gens-de- Lettres. Cepen- 
dant entreprenez de le lire , fi vous 
l’ofez ; cherchez-y ce qui a pu oc- 
caüonner ce refpeét , qu’on lui porte 
toujours fans trop lavoir pourquoi: 
Sc vous conviendrez que jamais peut- 
être ne parut en France production 
plus ennuyeufe & plus miférable, 
que c’eft ce mauvais poème , qui , en 
introduifant chez nous les infipidcs 
perfonnages de bel-accueil , de bon 
vouloir , de male-bouche, & autres 
pareils, a gâté le goût des Français, 
ou plutôt a introduit chez eux , pour 
plufieurs fiecles , le mauvais goût » 
enfin qu’à l’exception de cinq ou fix 
vers qil’on a retenus , il n’a abfolu- 
ment d’autre mérite , pourplaire , que 
l’allégorie orduriere qu’il préfentc. 
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C’eft ainfi que doivent être ap- 
préciés les eloges donnes aux Trou- 
badours. Mais au refte, écoutons 
fur ce point leur Editeur : un pareil 
témoignage ne peut être fufpeét; 8c 
jamais on ne parlera mieux en ma 
faveur. 

* “ De tout tems il y a eu de faufTes 

” réputations , fondées fur quelques 
M jugemens particuliers , dont l’au- 
» torité prévaut fans examen j juf- 
» qu à ce qu’enfin la critique difcute, 
« la vérité perce , & le fantôme du 
» préjugé s évanouit. Telle a été la 
» réputation d’Arnaud Daniel. Nul 
« Troubadour n’a reçu plus d eloges 
» des premiers auteurs Italiens. Le 
Dante le célébré plufieurs fois dans 
” fon traité de l’éloquence vulgaire*. 
" Après avoir marqué les fins prin- 
» cipales de la Poéfie , V honnête , 

” V utile & V agréable , il ajoute que 
» l’agréable fut le partage d’Arnaud a 
« 8c qu’il excella particuliérement 
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»» ■ à chanter l’amour. Il dit encore 
» à la fin du vingt-fixieme chant du 
« Purgatoire , que ce Roëte maniait 
« fupérieuremenr fa langue ; que 
« fes vers tendres & fa profe en 
» Roman furpaffent tout ce qui 
5> avait paru avant lui dans le même 
« genre. ' 

Pétrarque le nomme à la tête 
5» des Poctes provençaux les plus 
« célébrés , en l’appellant le grand 
,> Maître d'amour. Il l’a même imité 
» en plufieurs chofes. » 

» De pareilles autorités ont paru 
» comme infaillibles aux Italiens des 
» fiecles fuivans , occupés du même 
»» fujet. Ils ont fait d’Arnaud , le 
» Prince du Parnaffe provençal. 

» Cependant , à l’examen de fes . 
» pièces , on ne voit point ce que 
« Dante & Pétrarque pouvaient y 
» trouver de fi merveilleux. Rien 
« n’a peut-être plus contribué à fes 
m fuccès , en des tems où l’on avait 
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» il peu de goût , qu’un nouveau 
« genre de compofution , nommé 
»> Sejîine , dont il fur l’inventeur , 8c 
3» dont le mérite confiftait dans la 
» difficulté de certaines combinai- 
« fons de vers , répétés dans un 
3> certain ordre. Ajoutez à cela une 
» recherche curieufe de rimes , qu’il 
3> appellait car as rimas , rimes riches 
» ou difficiles. C’était- de quoi Te 
» faire admirer , finon des deux 
» Poëtes Italiens , au moins d’un 
» public ignorant , toujours prêt à 
s* s’extafier fur des inepties. » 

D’après ces réflexions , diélées par 
le goût 8c l’impartialité , on peur ap- 
précier maintenant de quel poids 
peuvent être tous ces éloges donnés 
aux Troubadours par les Italiens. 

« Les Italiens ne parlent que des 
» Provençaux , dit M. l’Abbé de 
» F .... 9 ils avouent les obligations 
« qu’ils ont aux Provençaux *, ils 
33 imitent les fujetfr traités par les 
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« Provençaux i en un mot , il eft 
« toujours queftion chez eux des 
« Provençaux , 8c uniquement des 
?> Provençaux. >» ; 

J avoue que j 5 ignore quels font' ces 
fujets pris par les Italiens chez les 
Troubadours 3 8c j’euffe- déliré que 
M. l’Abbé de JF . ». • eût bien voulu 
me les indiquer. Mais au relie , 
comme je ne connais que médiocre- 
ment la littérature italienne , 8c que 
jel’ en crois beaucoup mieux inllruit 
que moi , je m’en rapporte à lui 
fur cet avantage de fes compatriotes. 

Ils en ont un autre , bien plus 
glorieux encore , dont je les ai fé^ 
licites moi-même ailleurs , celui d’a- 
voir infpiré à l’Italie le goût de la 
Poéfie en langue vulgaire , & de lui 
avoir donné en ce genre les premiers 
modèles. Quoique les difciples aient 
laifle bientôt leurs maîtres beaucoup 
en arriéré ; cependant il eft flatteur 
pour ceux-ci de compter- de pareils 
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éleves parmi leurs titres de gloire. Il 
n’eft donc pas étonnant que d’après 
ce que l’Italie devait aux Provençals , 
quelques-uns de fes Ecrivains aient , 
par'reconnaiffance , vanté quelques- 
uns des leurs. 

Cependant depuis la publication 
des Fabliaux , il a paru un ouvrage 
dans lequel l’Auteur , M. Bartoli , 
Antiquaire du Roi de Sardaigne , 
attaque les prétentions qu’ont à ce 
fujet nos Provinces méridionales. 
Loin que leurs Troubadours aient 
été les premiers à faire renaître au- 
delà des Alpes le goût des Lettres , 
il avance au contraire que les études 
y furent antérieures au fiecle où 
ceux-ci commencèrent à rimer. Il 

c 

prétend qu’avant eux l’Italie avait 
déjà des Ecrivains en Hiftoire , en 
Aftronomie , en Jurifprudence , en 
Medecine ôcc. ; qu’au xn e fîecle on 
y faifait des vers italiens , comme il 
paraît par une infcription de ce tems ; 

qu’au 
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qu’au refie , pour tourner vers la 
Poéfie les talens de cette Nation, il 
lui fuffifait des Auteurs grecs 6c latins 
dont elle avait confervé , 6c dont 
elle pofTédait les manufcrits -, enfin 
que fi le Dante 6c Pétrarque ont cité 
avec éloge quelques-uns des Trou- 
badours , il s’en faut de beaucoup 
que le refie de l’Italie ait partage fur 
ce point leur enthoufiafhie ; 6c qu’a- 
près tout, Pétrarque lui-mcme efii- 
mait en général fort peu ces Poe'tes , 
puifqu’il nous les reprefente avec un 
langage aujjî étrange que Leur extérieur. 


Di portamenti è di volgari ftrani.' ' Trionfo 

La maniéré dont M. Bartoli difcute iamoye • 
ces réflexions diverfes , prouve un Cap ' 
homme très-infiruit en Littérature , 

& dans la Littérature italienne fur- 
tout: mais elles ne font pas les feules 


qu’il ait faites à ce fujet. Il en an- 
nonce d’autres encore qui ferviront 
de fuite aux premières. 

C’efi aux Provinces qu’inréteflent 
Tome IL C 
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ces nouvelles attaques , qu’il appar- 
tient de les rcpouffer. Peur moi , 
qui ai cru pouvoir difputer à ces 
Kimeurs un mérite qu’ils n’ont pas, 
mais qui me fais un devoir de re- 
connaître celui qu’ils ont réellement, 
j’avoue avec impartialité que fi parmi 
les argumens du favant Antiquaire 
il en eft beaucoup qui m’ont paru 
concluans i il en eft aufli qui ne mont 
point convaincu , 8c fur lesquels 
j’attens les preuves nouvelles qu’il 
promet. Ce n'eft point la Médecine , 
l’Aftronomie ni la Jurifprudence que 
les Provençals fe glorifient d’avoir 
tranfplanté au-delà des Alpes,, mais 
le goût de la Poéfie 8c des Lettres. 
Qr voilà ce que M. Bartoli ne me 
paraît pas avoir détruit encore. Il 
appuie fon opinion fur une inferip- 
tion en vers : mais une infeription 
n’eft point de la Poéfie ; 8c tant qu’une 
Nation ne pourra nie citer que de 
pareils menuraens, elle n’aura pas 
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droit, je pcnfe , de fe vanter d avoir 
eu des Poëtes. Pour lui accorder 
cette gloire , je veux des recueils , 
des pièces nombreufes 8c d’une cer- 
taine étendue ; en un mot, un corps 
d’Auteurs dont les productions aient 
été connues , lues ou chantées par 
leurs contemporains. Telle eft la 
gloire des Provençals avant le xm e 
fiecle i 8c jufqu’à ce que l’Italie 
m’offre des titres pareils , je me croirai 
fondé à croire qu’ils ont été fcs maî- 
tres. A-t-elle un Poëte en langue vul- 
gaire quifoit antérieur à l’an un? 
Alors mourut le premier des Trou- 
badours. En a-t-elle qui aient verfifié 
en italien avant le Lombard Malaf- 
pina ? Celui-ci rima en provençal fur 
la fin du xii e fiecle. Les autres Ul- 
tramontains , qui à l’exemple de 
Malafpina , choifirent pour composer 
la langue de nos mêmes Poëtes , ne 
prouvent-ils pas le cas quelle faifak 
de leurs Poéfies ? Enfin n’eff-ce pas 

C 2 
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à nos Rimeurs méridionaux que de 
fon propre aveu elle doit les SeJUnes ? 

Ici neanmoins fe préfente une ré- 
flexion , qui malheureufement n’cfl: 
point à l’honneur des derniers. Il 
y a eu, comme je viens de le dire , 
des Italiens qui ont rimé en pro- 
vençal. Mais par quelle fatalité , c es 
étrangers , que nos Provinces trou- 
badourefques fefont une gloire d’inf- 
crire fur leur Me , font-ils donc tous 
des hommes au-deflous du médiocre , 
dont pas un feul ne nous a lailfe un 
nom connu en littérature ? Comment 
eft-il arrivé que les premiers Ecri- 
vains illuftres dont ritalie puifle fe 
vanter , Ubaldini , Guitton d’Arezzo, 
Cino de Piftoie , le Dante , Bocace , 
Pétrarque , &c. aient tous égale- 
ment , comme d’un commun accord, 
renoncé à la Romane provençale , 
pour écrire dans leur propre idiome ? 
Pourquoi enfin dès ce momenr-là , 
les Troubadours , malgré la repu- 
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tarion étonnante dont ils jouiraient , 
foilt-iîs tombés tout-à-coup dans un 
tel mépris que depuis on ne trouve 
leurs Poéfies citées chez aucun Ecri- 
vain de mérite 3 ou quelles ne le font 
que comme matière de critique ôc 
d’érudition ? 

La vérité de ce fait a été reconnue 
par leur Editeur. De bonne foi fur 
le dégré précis d’ellime qu’on doit 
à leurs talens , il ne fe laide point 
aveugler par l’amour de la patrie ; 

8c c’ell toujours avec confiance que 
je cite fon témoignage , parce qu’or- 
dinairement ce témoignage eft celui 
d’un homme impartial. « A la fin 
» du xm e fiecle , ' dit-il , le Dante * Difei 
» donna l’efTor du génie à la langue P réL F* 
» Italienne. Dès ce moment , on la 
» vit fort fupérieure au Provençal. 

» Pétrarque parut ; l’amour l’infpira j 
» 8c fous le ciel même de Provence „ 

*» il fit entendre des fons fi melo- 
» dieux 3 des vers fi élégans -, en un. 

C j 
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» mot, il éclipfa tellement les Trou- 
ai badours , que leur nom , leur 
» langage & leurs poéfies difpam- 
« rentprefque entièrement aux yeux 

de l’Europe. » 

Je prie mes Le&eurs d’obferver 
que ce Pétrarque , ce Dante , qui 
anéantirent pour jamais les poéfies 
des Troubadours , font ces mêmes 
Italiens cependant qui les ont loués , 
ceux-là mêmes qui nous ont tranfmis 
leurs noms , & fans lefquels ceux-ci 
feraient aujourd’hui entièrement in- 
connus. Quoi 1 malgré de fi hono- 
rables éloges , maigre tant de mérite • 
Sc une réputation fi étonnante 5 la 
mémoire des Troubadours, a péri 
tout-à-coup 1 Ce phénomène eft rare 
en littérature. 

Quant à l’objedtion qu’on me fait, 
que les Italiens n ont point parlé de 
nos Rimeurs français; quand meme 
elle ferait vraie , elle ne prouverait 
$:ien encore. Les Italiens n’entendant 
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point notre Romane , il était naturel 
qu’ils ne connuflent point les ou- 
vrages compofés dans cette langue. 
Nos Trouveurs n’ont point fait 
mention de leurs Poëtes non plus ; 
fera-ce néanmoins un démérite pour 
ceux-ci, 8c une preuve contre leur 
réputation ? Non certainement. 

Mais , loin que l’Italie ait parlé 
uniquement des Troubadours , comme . 
î’ont avancé M. l’Abbe de F .... & 
l’Auteur du Voyage Littéraire , j’a- 
vance à mon tour , qu’elle a connu 
8c cité nos Rimeurs. Ouvrez ce 
Poeme bifarre que le Dante a in- 
titule Comédie ; vous trouverez qu’il 
y parle de notre Roman de Lancelot, 

8c qu’il le regardâit même comme 
une leéture amufante. 


Noi leggiavain un giorno , per dilecto, 
Di Lancelotto t com’ amor lo ftrinfe. ' 

Ailleurs il fait mention de Char- 
lemagne , de Rolland fi célébré chez 
nos Romanciers & de cette déroute 

c 4 
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de Roncevaux , où le Paladin mou-» 
rant , fonna du cor d’une maniéré 
fi effrayante. Dans fon traité de val- 
gari eloquentiâ (*) , il nomme pa£ 
trois fois notre chanfonnier le Roi 
Thibaut, des chanfons duquel il 
cite à chaque fois un premier vers. 

On peut dire la * même chofe de 
Pétrarque. Dans fon triomphe d’a- 
mour , il célébré les Romans de Lan- 
celot , celui dç Triflan , 6c ceux de 
nos Chevaliers errans , dont les hif- 
toires , dit-il , font remplies de men- 
fonges, 

Ecco queî , che le carte empion di fogni, 

Lancilotso, Triftano , & gli altri çrrami. 

(*)Triflmo , & apfès lui quelques*autres 
Italiens , ont paru douter que ce traité fut 
du Dantè. Leur opinion n’a plus de partifans 
aujourd’hui. Mais quand même le de vul- 
gari eloquentiâ ferait d’une autre main con- 
temporaine , ce ferait au moins un ouvrage 
d’une antiquité reconnue ; & à ce titre , ij 
prouverait également ce que j’ai avancé. 
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Mais d’ailleurs , quand nous n’au- 
rions pas pour nous les témoignages > 
n'avons-nous pas les faits qui dépo- ■ 
fent en notre faveur ? Les Romans 
que 3 pendant deux ou trois fiecles, 
publièrent les Italiens , ne furent-ils 
pas des imitations , d!es traductions 
ou des fupplémens des nôtres > 
Buovo d'Antona , il Danefe Uggierri , 
la morte del Danefe , lo innamoramemo 
di Afilone & di Berta , le prime imprefe 
di Orlando y Orlando innamoraio , Or- 
lando furiofo , Orlando bandito , la rata, 
di Roncivalle y morte de P aladini , il 
Mambriano , Rinaldo , Rinaldo furiofo , 

' Guidon Selvaggio , Guérin mefchino , 
Giron cortefe , Lancelot to è Ginevra , 
Scc. &c. &c. Qui ne reconnaît là les 
aventures 8c les Héros de nos Roman- 
ciers ? Etles Auteurs eux-mcmes, pour 
qu’on ne s’y méprenne pas , n’affec- 
tent-ils point fans ceffede citer, pour 
garant de leurs fidticns,notre archevê- 
que Turpin. Au refte, dans toute cette 
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lifte , je n’ai cité que des Romans 
italiens en vers. Que ferait-ce livje 
rapportais tous ceux qui font en 
profe ! Une page ne fuffirait pas. 

Le Dante lui-même , dans fon de 
vulgari doquentia , paraît en convenir. 
Au chapitre où il traite des différens 
idiomes qu’on parlait de fon tems àr 
droite & à gauche de U Apennin , il dit 
fur la langue de nos Provinces , qu’il 
appelle langue d'oil , qu’arc des mérites 
dont elle fe vante , & dont elle ejl rede- 
vable à fa facilité & à fon agrément 9 
c’ ejl de pouvoir revendiquer tout ce qui 
a ete rédigé , ou inventé en prof vul- 
gaire ; tels que les livres fur les beaux 
faits des Troyens & des Romains ,fur 
ceux du Roi Artus , & beaucoup d'autres 
• hifloires. 

Enfin n’eft-ce pas avec nos Fa- 
bliaux que Bocace a procure à fa 
patrie, & qu’il s’eft procuré à lui- 
meme , allez facilement , un hon- 
neur immortel? Quoiqu’il pâlie non- 
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feulement pour l'inventeur de fes 
Contes, mais encore pour le pre- 
mier qui ait rcnouvellé dans l’Oc- 
cident ce genre agréable ; il doit à 
nos Fabliers un grand nombre de 
fes fujets 8c le genre lui-même. Pof- 
térieur à eux d’un fiecle environ , il 
les a copiés : le recueil que je publie 
en offrira la preuve ; 8c cette preuve 
je de fie de la détruire. 

Il refulte de tout ceci que fi l’Italie 
doit aux Troubadours le goût des 
vers de la Poéfie lyrique , elle doit 
à nos Provinces feptentrionales les 
Contes 8c les Romans. Ce font-là 
des obligations réelles , des obliga- 
tions inconteffables quelle ne peut 
défavouer : mais les Provençals les 
révendiqueront fur nous -, car ce • 
n’efl point feulement à l’Italie qu’ils 
fe vantent d’avoir donné les pre- 
mières leçons de Littérature 8c de 

Poéfie , c’eft à la France , c’eft à 

\ . , 

l’Europe entière. 

C 6 
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Si on les en croit , nos Province# 
leur doivent jufqu’ à leur langue. M. 
Mayer , dans le titre de fa difiertation 
contre moi , qualifie la Romane pro- 
vençale j mere de La Romane françaife j 
& il répété cette exprdfion dans lç 
cours de fon écrit. Comme M. Mayer 
ne donne aucune preuve pour la juf- 
rifier , j’ignore ce qu’il entend par- 
la. Une langue doit être réputée mere 
d’une autre , quand elle exifte avant 
elle chez un peuple quelconque, 8c 
que celle-ci lui fuccéde. Ainil , par 
exemple , d’après cette définition * 
notre français moderne doit fa naif- 
fance à l’ancienne Romane françaife. 
Mais rarement l’Hiftoire offre de 
ces filiations qui foient pures. D’or- 
dinaire, une autre langue étrangère 
vient interrompre , s’il eft permis de 
parler ainfi, l’ingénuité de ces gé- 
nérations ; ôç c’eif ce qui efl: arrivé 
1 à la nôtre.. , 

Dès que les Rojmains ont fouines 
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là Gaule , ils y anéantifTent les dif- 
férais idiomes quon y parlait , pour 
y fubftituer le leur. Celui-ci domine 
feul pendant quelques fiecles. Mais 
enfin divers peuples barbares vien- 
nent s’établir par droit de conquête , 
les uns au midi , les autres au nord 
de la Loire. Alors la langue fe cor- 
rompt par le mélange de la leur, ôc 
forme dans les deux moitiés du 
Royaume , deux langues nouvelles -, 
qui chacune de leur côté fe coi> 
rompant elles-mêmes de plus en 
plus {Ihr les années , deviennent , 
l’une la Romane françaife , l’autre 
la Romane provençale. J’ai parlé 
plus au long de cette double ori- 
gine dans la Préface du premier vo- 
lume ; Sc ce font -là de ces faits 
connus dont on ne peur, je penfe , 
contefter la vérité. Le peu que je 
viens de répéter fur cette matière 
fuffirapour détruire l’afTertion de M. 
Mayer. La-Romane provençale n’eft ? 
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& n’a pu être , comme on vient de 
le voir , mere de la Romane fran- 
çaife , non plus que la françaife , 
mere de la provençale. Ce font deux 
fœurs qui , pour employer toujours 
la meme façon de parler , ayant eu 
une même mere , mais un pere dif- 
ferent , conferverent pendant leur 
enfance quelques traits d’une origine 
commune -, mais dont la reflem- 
blance s’altéra enfin tellement avec 
les années, qu’au tems dont nous 
parlons il était difficile de recon- 
naître en elles une meme n élance. 

« Les Francs , qui n’étaient que 
« des barbares , ajoute M. Mayer-, 
*> confièrent aux Troubadours le 
« foin pénible de polir leur langue 
» 8c leur génie. Appeliés à leur Ceury 
» attirés auprès du Trône , pririci- 
v paiement par Confiance, fille d’un 
•* Comte de Touloufe , qui venait 
s) d ’époufer le Roi Robert , ils ( les 
Troubadours ) devinrent les pré- 
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»» cepteurs ôc les oracles des Français. 
» Telle eft l’origine de la tranfplan- 
« tation du goût de la Poéfie pro- 
» vençale en France. » 

J’aurais ici quelques ob j estions à 
faire fur ces Francs , que l’Auteur 
fait contemporains des T roubadours, 
fur cette langue qu’il prête aux pre- 
miers , tandis qu’il a avancé plus haut 
que la leur était fille de la Proven- 
çale i mais ce font-là fans doute de 

J 

ces impropriétés d’exprelîion qui 
quelquefois échappent à un Ecrivain , 
îorfque dans la chaleur de la compa- 
gnon il laiffe couler librement fa plu- 
me ; & j’ai trop d’intérêt moi-même 
à ce qu’on me pardonne mes fautes, 
pour ne pas exeufer les négligences 
des autres. 

J’eufTe défiré pourtant que M. 
Mayer , qui paraît inftruit , eût cité 
quelque autorité fur les faits qu’il 
allégué : car je me réfoudrai diffici' 
leinent à croire que nos Provinces 9 
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qui dans tous les fiecles , foit lorfque 
la langue latine fubfifta chez elles , 
foitlorfqu elle eut dégénéré dans une 
autre , ont eu des Rimeurs , doivent 
le goût de la Poéfie aux Trouba- 
dours. Je croirai plus difficilement 
encore que nos Rois de les Grands 
de leur Cour , qui n’entendaient 
point la langue des Rimeurs pro- 
vençal , leur aient envoyé des dé- 
putés pour les attirer auprès deux, 
de que là ils leur aient dit equiva- 
lemment : «MM. nous ne Tommes 
« dans ces contrées-ci que des igno- 
rans de des fots ; notre langue eiî 
a* barbare auprès de la vôtre^ quoique 
•> nous ne l’entendions pas : foyez 
v nos maîtres , de avant tout, ap- 
« prenez-nous à parler. » 

C’efl-là pourtant un des préjugés 
avec lefquels naifîent les habitans de 
quelques-unes de nos Provinces mé- 
ridionales. Ils croient de bonne foi 
que pendant plufieurs ficelés les Sou- 
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verains de l’Europe n’ont eu , pour 
' embellir leur Cour* d'autres beaux 
efprits que ceux qui forçaient du 
midi^e la France. Ils croient fur- 
tout que ces prétendus beaux efprits 
ont été, félon l’expreiïion de M. 
Mayer, les précepteurs Les oracles 
des Français . (*) 

(*) Peut-être eft-ce la proportion con- 
traire qu’il faudrait avancer. Je fais bien 
au moins que fi je voulais loutcnir celle- 
ci , j’en trouverais une preuve chez un 
de mes Adverfaires. En rendant compte 
des Poéfies de Guillaume , Comte de Poi- 
tou ' , il cite du Poëte ce partage , je neus ' HiJI de 
jamais a ma Cour ni Français ni 'N or- Frov. T. 
mand. Il faut bien remarquer que Guil- 2, i ,, 4 i 7» 
laume eft le premier des Troubadours con- 
nus. Or s’il fe glorifie de n’avoir admis 
auprès de lui aucun Français , il s’enfuit 
que les Français étaient donc admis & re- 
cherchés dans les Cours des Provinces mé- 
ridionales , même avant qu’il y eut des 
Rimeurs Proveuçals qui pufTent l’êtrç dans 
les nôtres. 
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De pareilles prérogatives ,• fi elle* 
étaient réelles , feraient bien hono- 
rables pour les Troubadours aflu- 
rément ; mais fl elles font réglies , 
fans doute elles font fondées fur des 
preuves inconteftables % 8c ces preu yes 
on pourra probablement les fournir 
en foule. Sans doute on nous aura 
tran finis le nom de ces bienfaiteurs 
<3 une moitié de la Nation ; on nous 
dira les ouvrages qu’ils ont publiés 
^dans ce deflein , les fervices qu’ils 
ont rendus , les eleves qu’ils onç 
formés. Je m’attends que chez tous 
nos Ecrivains , Chroniqueurs 8c au- 
tres , il n’y aura qu’un cri 8c une 
acclamation générale. Mais malheu- 
reufemenr je ne vois rien de tout cela. 
Je vais confulter 1 ’hijloire des Trouba- 
dours y 8c bien loin d’y trouver les 
preuves que je recherche , je n’y vois 
pas même cite un féal Poëte proven- 
çal qui ait paru à la Cour de nos Rois. 

Ils y furent , dit M. Mayer 3 prûu 
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«paiement attirés par Confiance , 
fille d’un Comte de Touloufe , lorf- 
quelle fut devenue l’époufe du Roi 
Robert. M. Mayer n’efl: pas le pre- 
mier qui ait avancé ce fait. Beaucoup 
d’autres avant lui l’avaient allégué de 
meme ; 8 c comme lui , ils l’ont al- 
légué fans preuves. On n’en trouvera 
pas une dans l’hiftoire des Trouba- 
dours, où l’on était intérefle à l’é- 
tablir , s’il eût été vrai. On y voit au 
contraire que le premier de tous les 
Troubadours fut , comme je l’ai dit, 
Guillaume , Comte de Poitou , qui, 
loin de fleurir en 1070, ainfi que l’a- 
vance l’Auteur du Voyage. Littéraire , 
ne naquit qu’en 1071. Or le Roi 
Robert avait époufé Confiance l’an 
5)98 , c’eft-à-dire , cent ans environ 
avant que Guillaume put fonger à 
faire des vers , avant qu’il y eût des 
Troubadours. ^ 

Je fais que le mariage de la Prin- 
ccfle Touloufaine dut conduire 8 c 
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at tirer à la Cour de France beaucoup 
de Provençals. L’Hiiloire l’attelle : 
mais elle attelle aulïï qu’ils n’y ap 
portèrent que des modes nouvelles 
& des mœurs étrangères , auxquelles 
la Nation ne gagna rien ; & qy ils y 
furent vus du même oeil à peu-près 
qu’on y vit , cinq ou fix lîecles plus 
tard , ces Italiens qui , dans une oc- 
cafion pareille , vinrent en foule à 
la fuite de Catherine de* Médicis. 
Voici ce qu’en dit un Hiftorien con- 
Glàber , temporain Par égard pour les Pro* 
'' 3 S * vinces qu’il paraît avoir traitées avec 
trop d’humeur, je me contenterai de 
citer fon témoignage fans le traduire. 
Circamillefimum incarnati V erbiannum , 
lum Robert us accepijfet Jibi Reginam 
Conjlantiam à partibus Aquitanïæ in 
conjugium , cocperunt confluere , gracia 
ejus Reginœ , in Franciarn atque Bur- 
gundiam (*) , ab Arvemiâ & AquitaniOy 

(*) Robert , prcfque auffitôt après fou 
jnariagc , hérita du Duché de Bourgogne » 
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homïnes omni levitate vanifjfimi , mo- 
rïbus & vejïe diflorti , armls & c quorum 
ph aie ris incompofiti , à medio capiiis 
nudati y hijlrionum more barils tonji , 
caÜgis & ocreis turpiffimi , fidei & pacis 
fédéré omnino vacuï ; quorum itaque 
ne/an J a exemplaria , heu ! proh dolor ! 
tout gens Franco rum ( nuper omnium, 
honejiïjftma ) ac Burgundionum , Siti~ 
burula rapuit . 

On peut apprécier maintenant les 
obligations prétendues qu’ont en 
Poéfle nos Trouveurs aux Rimeurs 
des Provinces méridionales ? C’eft 
au Leéfceur à juger fi ces prétentions 

font fondées, * 

Il en eft de même des inculpations 

de Plagiat , intentées contre nos mê- 
mes Poëtes. A entendre M. Mayer , 
ceux-ci font venus dépouiller les Pro- 
vençal , & s emparer de leurs fonds. 

qui appartenait à fon oncle Henri, 8C 
que celui-ci lui laifTa par teftaroent , n’ayar* 
point d’enfans légitimés. 
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Si l’on en croit,M. l’Abbé de F..— 
plufïeurs des Contes q'u’on lit dans 
mon recueil ont été -pris des Trouba- 
dours ; « & il lui ferait aifé de le 
» démontrer , dit-il , en rappro- 
»» chant les mœurs , les ufages , &: 
» d’autres objets purement locaux. >• 
Enfin l’Auteur du Voyage Litté- 
raire fait aux Trouveurs le même 
reproche ; & il le pouffe même plus 
loin. Pareil à ces deux femmes de 
la fable qui rendirent un homme 
chauve en lui arrachant , l’une les 
cheveux noirs, l’autre les cheveux 
gris , il dépouille fucceffivement nos 
Conteurs de leurs plus jolis Fa- 
bliaux. 

• Selon lui ceux quon peut lire 
avec plaifir ne font point fortis de 
leurs mains; les uns ont été pilles 
chez les Arabes , les autres chez les 
Italiens ; d’autres enfin chez les 
Troubadours. C’cfl fur cette triple 
'affertion que roule prefque toute 
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entière la differtation quil a conn 
pofee *, au moins , de fes cinq let- 
tres , il y en a trois employées à U 
prouver. 

Cependant, par une forte de com- 
paillon , il veut bien no pas réduire 
â la nudité nos pauvres Fabliers* 
Son impartiale & noble générofité 
leur abandonne ceux de leurs Con- 
tes qui font plats & infipides. 
« Comme la plaifanterie , dit-il , 
»> demande une délicateffe ôc un 
» agrément dans l’efprit que les 

Trouveurs n’avaient pas i comme 
» ces mêmes Trouveurs n’avaient^ 
„ ni aûez de talent ni afiez de goûc' 
„ pour réunir ces qualités qu’ils 
« font froids & infipides , ne faites 
» pas difficulté de leur attribuer les 
« Fabliaux où vous trouverez une 
« gaieté fans vivacité & fans faillie, 
*> une plaifanterie fans fel & fans 
tt agrément. Je vous avertis que 
» vous les diftinguerez à ces dû-* 
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sj fauts , qui leur donnent un aîr 
» de famille auquel on les reconnaît 
j» aifément. » 

Lorfque j’ai annoncé que les Poëtes 
de nos Provinces feptentrionales 
avaient fait de jolis Contes 5 je n’ai 
pas prétendu qu’ils fuffent les in-» 
venteurs du genre. J’ai déclaré au 
contraire avec impartialité qu’ils de- 
vaient quelques-uns de leurs fuiets 
aux Arabes , dont probablement 
ils avaient appris à connaître la 
littérature pendant les Croifades. 
Mais ici fe préfente une queftion à 
faire. 

Il eft vraifcmblable que la partie 
méridionale du Royaume a dû four- 
nir aux differentes guerres d’Ou- 
tremer autant d’hommes à peu-prés 
que la partie feptentrionale. Il eft 
probable encore que les uns 8c les 
autres furent également à portée de 
connaître les mœurs 8c les ouvrages 
des Arabes* Cependant comment 

eft-i] 
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«fi-il arrivé que les Soldats de nos 
Provinces ont été les feuls qui aient 
rapporté en Europe le genre des 
Contes , auquel leurs enfans fe li- 
vrèrent avec didin&ion ; & que les 
Provenais, cette Nation fi gaie, 
non-feulement ne s y font appliqués 
que poflérieurement à nos Poètes; 
mais encore qu’ils n’ont fait en 
tout que deux Contes , allez infï- 
pides. Il eft fort étonnant que rou- 
tes les fois qu’on s’avife de com- 
parer enfemble ces deux familles 
d Auteurs 1 avantage foit toujours ' 
du côté des feptentrionaux. - 
Les Fabliaux > que dans le tems 
ont corqpofés ceux-ci, n’ont pas 
péri tous ; il nous en ell parvenu un 
certain nombre qu’on retrouve dans 
les manufcrits de nos Bibliothèques. 
Or d après les réglés que favent 
de que pratiquent les Savans 
pour connaître & pour établir 1 âge 
véritable d’un manuferit, ceux-ci 
Tome II. f) 
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font du xm e ficelé, c’eft-à-dire >• 
antérieurs d’un fiecle environ ail 
tems où Bocace , le premier , écrivit 
des Contes en Italie. Ce fait eit in- 
conteflable ; &: encore une fois , je 
défie de le détruire. 

Un autre qui ne l’ed pas moins * 
c’eft que ce même Bocace a copié 
nos tabliers : car de l’aveu même 
d’un de mes critiques , M. Mayer , 
on n'a jamais attribue l'invention des 
Contes aux Italiens. De-là , on peut 
conclure , je le répété , que les Ita- 
liens nous font véritablement rede- 
vables du genre des Contes , quoi- 
que nous mêmes peut-être nous le 
devions aux Orientaux. 

Que répondre après cela à l’Au- 
teur du Foyage Littéraire , qui fou- 
tient que nous le devons au con- 
traire à l’Italie ? Mais que répondre 
' fur-tout aux preuves qu’il en donne 
« Un Auteur Italien du x e fieele fe 
& P 'o7 ° 6 ” Peignait , dit-il ' , que tout reten- 
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*> tilTait de vers, la ville & la cam- 
»> pagne. 

•* Hæc f.iciunt urM , hæcquoque rurc virï. 

Qu’était-ce donc que ces petits 
« poeïnes latins dont la ville 8c la 
*» campagne retentiflaient ? N’eft-il 
« pas naturel de croire que .c’e- 
« taient des Fabliaux , puifque c’eil 
«•par les Fabliaux que les Nations 
« modernes ont ouvert la carrière 
« ‘•de la Poéfie » ? 

Lorfque les Français commencè- 
rent à compofer en langue vulgaire, 
leurs premières productions poéti- 
' ques furent des Romans. Bientôt 
après ils y joignirent des Fabliaux; 
mais ils ont été , û je ne me trompe , 
la feule Nation d’Europe dont les 
Poëtes aient ainli débuté. Pour les 
Italiens , on fait qu’à la naiflance 
de leur littérature , Bocace fe dif- 
tingua par des Contes; mais on fait 
aufîi que ces Contes font en profe. 

Quant au raifonnement de l’Au^ 

D 2 
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tcur , tout le monde faijait des vers à 
la ville & à la campagne ,* donc on 
faifait des Fabliaux : mes lecteurs me 
difpenferont d’y fajre reponfe. 

« Comme les Italiens font natu- 
?» rellement railleurs, ajoute-t-il, je 
» ne fais pas s'ils écouteraient fans 
» * rire celui qui leur dirait ferieu- 
» fement qu’ils ont imité nos Fa- 
?» bliaux ». 

Pour moi j'ignore fi les Italiens 
tout railleurs qu’ils font , riraient 
celui qui viendrait , preuve en main , 
leur annoncer qu'ils nous ont imi- 
tés. Mais je fais que le Duchat , 

dans fes notes fur Rabelais, avait 

' ^ 

dit feneuf mem que Bocace a copié 
le Conte de Criféltdis d’après un de 
nos anciens manuferits , intitulé le 
parement des Dames j & je fais en- 
core que l'un des plus ardens pané- 
* M. gyriftes du Conteur Florentin * , d’a- 
fyamii. p r £ s cette affertion, que probable- 
ment il a lue fans rire , a rcftiçuç 
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aux Français la propriété du Conte. 

Avant moi les Bénédictins , auteurs 
de YHiJloire Littéraire de La France , 

* avaient dit : « un de nos Savans ' qui ' T.vi , 
» a beaucoup travaillé fur l'origine p ' l * k 
» de notre langue , allure que le fa- 
w meux Bocace a pris des Romans 
» français la plupart de fes Nouvel- 
« les -, que Pétrarque & les autres 
m Poëtes italiens ont pillé les plus 
« beaux endroits des chanfons de 
« Thibaud , Roi de Navarre , de 
» G ace Brûlez , du Châtelain de . 

» Couci ik des vieux Romanciers 
»> français » : & je n’ai pas entendu 
dire que les Italiens fe foient moqué 
de notre Savant ni des Bénédictins 
qui le citaient. 

« Je vous demande , continue 
» l’Auteur du Voyage , en quel tems 
« 8c comment les Fabliaux ont été 
« connus au-delà des Alpes'»? ’P.^or, 

J’ignore , il elt vrai , qui les y 
porta. Je n’ai rien de certain non * 
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plus fur l’époque prccife où ils fu- 
rent tranfplantés dans ces contrées , 
quoiqu’à coup sûr ils y aient été 
introduits poftérieurement aux Poé- 
sies provençales. 'Mais je fais que 
pendant le long efpace de tems où 
l’Italie fut déchirée par des diïïen- 
tions civiles , beaucoup d’UItramon- 
tains vinrent fe réfugier en France. 
Je fais que la plupart des ufuriers 
de nos villes étaient Italiens -, que la 
Cour de Rome, pour le maintien 
de fes droits , pour la perception 
de fes revenus , y entretenait beau- 
coup d’Italiens ; que prefque tout 
le commerce intérieur du Royaume 
était fait par des Italiens , & qu’ils 
occupaient même dans la Capitale 
une rue que de leur nom on ap- 
pella rue des Lombards Je fais 
enfin que Brunetto Latini écrivit 
à Paris fon tréfor y que le Dante y 
pafla quelque tems (*) \ que Bocace 

(*) Dans fon Purgatoire , Chant xi e , éa 
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beaucoup d’autres y étudièrent; 
que dès le commencement du xm e 
flecle , fon Univerfité était célébré 
dans l’État de Venife , 8c que plu- 
fîeurs Vénitiens 'venaient y ctudier 
le Droit ' •: après cela je ne fuis plus 
étonné que nos Fabliaux aient pu 
palier en Italie. 

Le critique ri en veut pas moins 


parlant d’un certain Odérifi , peintre en 
miniature , il le nomme l'honneur de cet 
art que les Parijîens appellent enluminer . 

% % . • L’honor di quell’ arce 
Ch* alluminar è chiamata in Parifî. 

An chant 19 e il emploie des façons de 
parler françaifes. 

- t 

.... Quanto a mio avifo 
Diece parti diiiavan quei di fuori. 

Socco cofi bel ciel, comm’ io diviio,... 

Les Commentateurs remarquent fur cet 
endroit , que ces expreflions , quanto a mio 
avifo , comm io divifo * font de pur» 
gallicifmes. 


' Fofca - 
rinidclla ' 
Lettera- 
tura Vc- 
ne\iara y 
F'39- 
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attribuer la propriété aux Italiens ; 
8c comme il* manque de preuves 
pofîtives pour établir ce fait , il 
cherche à l’appuyer fur des conjec- 
tures , fur des probabilités , quelque- 
fois même fur des inculpations hafar- 
dées. Par exemple , il y a un Fabliau , 
intitulé la femme qui ayant tort parut 
avoir raifon , dans lequel une époufe 
trompe fon mari. « La jaloufie du 
» mari , dit-il a décéle par fa ma- 
» niere feule le lieu où le Conte 
*» fut inventé « ; comme fi tout Ita- 
lien était néceflairement jaloux , ou 
comme s’il n’y avait de jaloufie qu’en 
, Italie. 

Dans le Fabliau de YEnfant qui 
fondit au foleil , on lit qu’un mar- 
chand alla vendre à Gênes , comme 
efclave , un fils adultérin que lui 
• avait donné fa femme. De-là l’Au- 
teur du Voyage conclud que ce 
Conte eft visiblement italien. « Les 
v marchands , nés fur les bords dç 
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la Meufe , de la Seine ou de la 
» Loire , n’allaient gueres à Gênes , 

« dit-il , avant la fin du xm e fiecle. » 

Mais quand même ce fait ferait vrai 
( ce que je n’accorde pas ) , était-il 
donc néceflaire , pour qu’un de nos 
Fabliers connût le nom d’une ville 
auiîi florifFante que l’était alors Gê- 
nes. L’Auteur a-t-il oublié que c’é- 
' taient les Génois qui fourniraient 
en grande partie à la France fes 
foieries ôc fes épices *, & ne s’eft-il 
pas rappellé que ce fut à Gênes que 
s’embarqua un grand nombre de nos 
Croifés? 

C’efl avec des raifonnemens pa~ 
reils qu’il attribue aux Troubadours 
• une partie de nos Fabliaux. D’abord 
il convient ri avoir aucun titre au- 
thentique pour prouver ce plagiat . ' % p t4t2i 
« Mais , ajoute- 1 - il incontinent, • 

9» quand un Fabliau refpirera la 
9» loyauté & l’amour pur , tels qu’on 
9 » les trouve dans pluûeurs chaînons 
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» amoureufes des Troubadours, ou 
» dans quelques-uns de leurs Con- 
»> tes; quand ces fentimens feront 
« peints avec une naïveté , une can- 
« deur &: une (Implicite que n’ont 
» point les ouvrages qui appartien- 
». nent véritablement aux Trouve- 
» res; quand les Fabliaux contien- 
» dront des circonilances locales 
» qui délignent le pays où ils ont 
« été faits ; quand ils paraîtront vi- 
>» liblement calqués fur des poélîes 
» provençales ; enfin quand, ils fe- 
»» ront publiés fans nom d’auteur , 

' » ne ferons-nous pas autorifés à 
» dire qu’ils ont été traduits du Pro- 
»» vençal ,'ou du moins qu’ils ont été 
»> faits d’après des pièces que vou% 
a» connailfez dans cette langue. » 
Quoi ! dès qu’un Conte fera ano- 
nime , dès que la fcene y fera pla- 
cée dans les Provinces méridiona- 
les, il appartiendra aux Trouba- 
dours î en vérité de pareils raifon- 
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nemens me confondent. D’après ces 
principes pourtant , l’Auteur attri- 
bua aux Provençals les Fabliaux de 
Grifelidis. 8c d’Aucafiin ; lef quels vien- 
nent , dit-il , fe ranger d’ eux-mêmes, 
parmi leurs ouvrages 3 parce que les 
aventures de l’un fe paflent à Sa- 
luées 3 fur les confins de la Pro- 
vence , 8c celles de l’autre à Beau- 
caire. C’efi: ainfi qu’il attribue aux 
Italiens le Fabliau d’Hippocrate , 
dont la feene eft à Rome. Mais avec 
cette façon de raifonner s les Anglais 
pourront révendiquer Cleveland 5 & 
les Efpagnols , Gilblas -, Zaïre fera 
due aux Arabes, Alzire aux Péru- 
viens. • 

Ce qui m’étonne encore plus , c’efi: 
déliré que quand un Fabliau refpirera 
l’amour pur 8c la loyauté , quand 
les fentimens en feront peints avec 
naïveté 8c candeur , il fera traduit 
du Provençal. Ainfi , à entendre 
l’Auteur , il ne pouvait y avoir dans. 
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toutes nos Provinces feptentrionales 
ni loyauté ni amour pur , ni naï- 
veté , ni candeur : toutes ces vertus 
appartenaient exclufivement au midi 
de la Loire. Mais où a-t-il donc vu 
dans les Contes &c dans les chan- 
fons amoureufes des Troubadours, 
ces fentimens fi naïfs , fi loyaux 8c 
' fi purs j quïl leur prête ? Quant à 
' moi , je ne leur connais que deux 
Contes quon puifle vraiment ap- 
pelle!* de ce nom *, 8c je l’ai dit ail- 
leurs. Dans le premier , un Che- 
valier met le feu au château de fa 
Maîtrefie / afin de lui procurer la 
facilité de s’évader 8c de fe trouver 
à un rendez-\tous. Dans le fécond , 
une femme, pour fe venger d’un 
mari jaloux , lui fait une infidélité , 
& l’oblige encore à demander par- 
don. A dire le vrai , je ne vois dans 
tout ceci ni amour bien pur , ni 
fentimens bien loyaux. 

Les chanfons & les autres .Poéfies 

des 
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des Troubadours en offrent-ils da- 
vantage ? Leur Hiftorien nous l’ap- 
prendra. 

« Il y eut fans doute ' parmi nos p ‘ 
>> preux Chevaliers 8c nos galans 
** Troubadours , dit-il , quelques 
93 phénomènes d’amour épuré ^ où 
•3 l’on reconnaîtra des mœurs exempt 
9 j tes de tout reproche. Cependant 
combien verrons - nous d’exem- 
99 pies contraires I un commerce de 
33 galanterie entre les deux fexes , 

» dans cés tems de défordres effré- 
99 nés , devait évidemment rendre 
39 fort rare ce que l’on a fuppofé fi 
93 commun. » , 

Le Le&eur remarquera que pour 
réfuter les panégyriques outrés que 
mes critiques ont faits des Trouba- 
dours , il me fuffit ordinairement de 
citer le témoignage de leur hiftorieu 
même. C’eft encore ce témoignage 
que j’évoquerai fur ce qui concerne^ 
les pièces dramatiques. 

Tome /i, E 
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J’avais avancé que le théâtre eifc 
France a été , non-feulement perfec- 
tionné dans les derniers tems par les 
Poëtesde nos Provinces fepten tri ona- 
les , mais encore qu’il fut originaire-, 
ment ouvert par eux. Au refie , je n’a- 
vais point fondé cette affertion fur les 
mots vagues de Compile, de Tragé- 
die, de Keprifentation 3 qu’on trouve 
chez les Écrivains anciens j expref- 
fions indéterminées j propres à in- 
duire en erreur , 8c avec lefquelles 
je ferais remonter , s’il me plaifait , 
l’origine de notre théâtre jufqu’à la 
fécondé Race. Je l’ai prouvée par 
de véritables pièces dramatiques , 
tirées des manuferits du tems que 
j’ai cités. On m’a objeété ( 8c , ce 
qu’il faut bien remarquer, toujours 
fans'preuves ) , que nos vieux Poe'tes 
dramatiques avaient copié les Trou- 
badours : car , encore une fois , 
on veut que ce foient les Trouba- 
dours qui aient été nos maîtres en 
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rout. Écoutons à ce fifjet leur Hif- 
rorien. 

« A en croire Noftradamus 6c Pr. pi 
» une foule d’Auteurs 3 ces Poètes lxtXm 
« connurent &c pratiquèrent l’urt 
« dramatique. Sans doute i’ufage du 
« dialogue , fi commun parmi eux , 
y» devait conduire en peu de tems 
yy aux repréfentations théâtrales. 
y» C’eil peut-être le fondement 
y> d’une opinion dont la faufleté pa- 
yy raît démontrée par leurs ouvrages 
yy mêmes , où l’on ne voit rien de 
yy relatif à cet objet. Quoi ! un objet 
yy fi inréreffant , qui devait fournir 
yy matière à tant cTallufions 6c de 
yy remarques , ils l’auraient toujours 
yy perdu de vue 5 tandis qu’ils par- 
yy laient des moindres ufages de la 
yy fociété. Pourra-t-on le croire ? 

» L’art dramatique fut toujours 
yy ignoré des Troubadours 3 dit-il 
« ailleurs. Environ quatre mille pie- t. . 

»y ces , que nous avons raflemblées 

E z 


Digitized by Google 



t 


0BSÊtLVATt6it$ 

» d’eux , rappellent une infinité d’u- 
» fages de leur tems i & aucune , 
» l’idée de tragédie & de comédie. 
» Quoi cependant de plus capable 
» d’intérefïer des Poëtes, de leur 
n fournir des images ou des ré- 
» flexions ? Leur filence démontre 
» que le théâtre n’exiflait point. » 

Mais continuons d’examiner les 
différens genres de mérite qu’attri- 
buent aux Troubadours leurs pané- 
gyrifles. 

L’Auteur du Voyage leur en trouve 
un qui Les éleve au-dejfus de leurs ri- 
vaux } & ce mérite confîfle dans les 
lumières qu’ils offrent, dit-il, fur 
l’état des perfonnes , dans des anec- 
dotes fur le caraétere & fur la con- 
duite privée des Princes & autres 
perfonnages importans , dans cer- 
tains faits inconnus fur les Croifa- 
des , enfin dans des détails fur les 
guerres particulières de Seigneurs à 
Seigneurs, fur les Légats du Pape, 
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fur le Clergé , les Moines , les an- 
ciennes Familles &c. j on trouve 
» chez ces Poetes , félon lui , une 
*» peinture vraie ôc naturelle des 
93 mœurs j il y régné une teinte de 
93 Chevalerie qui fait plaifir , & que 
« n’ont pas les ouvrages des Trou- 
*» veres. *» 

Voilà de grands éloges afîurémentj 
Sc encore une fois , il eft malheu- 
reux qu’avec tant de titres pour 
réuHIr , les Poéfîes provençales aient 
plu néanmoins aulfi peu. 

« Les Fabliaux, ajoute l’Auteur, 
« ne présentent aucuns de ces avan- 
« rages ni pour Philtoirc générale ni 
*» pour celle des familles. » 

Ceci eft un reproche très-formel. 
Mais peut-être l’Auteur ne l’eût-il 
pas fait, s’il eût' réfléchi qu’il op- 
pofait à la fois la collection entière 
des Poéfîes provençales à une très- 
petite partie des Poéfîes françaifes ; 
& qu’exiger des feuls Fabliaux au- 

: Ei 
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tant de chofes utiles qu’en peuvent 
fournir tous les ouvrages des Trou- 
badours pris enfemble , c’eft par- 
confequent être injulîe. Si au lieu 
de m’aftreindre uniquement aux 
Contes de nos vieux Poètes , j’euffe 
voulu , comme l’Editeur des Trou- 
badours , embrafler tout ce que les 
premiers nous ont laide j fans doute 
j’eufie pu y ramafler beaucoup de 
ces prétendues anecdotes , de ces 
faits inconnus fur ci’ anciennes fa- 
milles , fur telle petite ville ou vil- ( 
lage j fur tel ou tel perfonnage obf- 
cur , fur la guetre que fît tel Sei- 
gneur à un autre Seigneur fon voi- 
Cn ; mais qu’euflent produit de pa- , 
reilles decouvertes ? De l’ennui. 
Ceux qui écrivent l’Hiftoire atta- i 
ohent fouvent trop d’importance à I 
toutes ces minuties qu’ils prennent 
à tort pour leurs vrais matériaux, 

&■ qui n’intéreffent gueres que les 
perfonnes qui y retrouvent le nom 
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de leurs ancêtres. L’Hiiloire vit de 
grands tableaux, comme la Poefie 
vit d’images ; les petits details la re- 
froidiffent 8c la tuent ; 8c peut-être 
efl-ce à cette caufe principalement 
qu’il faut attribuer le peu de fuccès 
qu’ont obtenu jufqu’ici la plupart 
de nos Hiftoires particulières de 
Provinces. 

Ce n’eft pas pourtant que l’Hif- 
loire exclue tous les détails. Il en eft 
d’importans quelle admet. Tels font 
fpcialement ceux qui peignent à la 
Nation les mœurs de fes ancêtres ; 
ceux qui , après avoir expofé fur la 
feene un grand perfonnage , le re- 
préfentent dans fa vie privée , 8c 
font reflortir fon caraétere ; ceux 
enfin qui font d’un genre à inté- 
refTer également tous les Le fleurs : 
car tel efl: le grand art , l’art fecret 
de l’Hiftorien. Veut-il être lu ? Il 

1 

doit alors , fi je ne me trompe, 
écrire , non pour fa Province , non 

E4 
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meme pour fa Nation feule , mais 
pour tous les peuples qui font cul- 
tivés 8c qui lifent. 

Au nombre de ces chofes faites 
pour être admifes par lui , on peut 
compter fans doute tout ce qui re- 
garde la Chevalerie : inftitution ro- 
manefque , qui pendant plufieurs 
fiecles, influa fi univerfellement en 
Europe fur fart Militaire , fur les 
mœurs de la Noblefle , 8c même 
fur les Gouvernemens. Mais pour la 
bien connaître , il faut , quoiqu’en 1 
dife l’Auteur du Voyage , avoir lu 
nos vieux Poetes français, c’eft-à-dire, 
nos Romanciers. Là fe trouvera non- 
feulement une teinte de Chevalerie j 
mais la Chevalerie toute entière , 
avec fa prodigalité , fa grandeur 
d’ame , fon audace indocile , fon 
avidité d’exploits ; en un mot avec 
tous fes défauts 8c fes vertus. J’ofe 
même aiîurer , fans crainte d’être 
contredit, que fi nous étions ré* 
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duits , pour la connaître , aux feules 
lumières que peuvent nous fournir 
nos Hifforiens anciens , nous n’en 
aurions aujourd’hui que des notions 
très-imparfaites. Encore une fois , 
c’eft dans nos Romans que réfide 
le véritable efprit de la Chevalerie. 
Auffi voyons-nous tous ceux qui 
ont écrit fur cette matière , Méné- 
trier, la Colombiere, Sainte-Palaye 
ôcc y les citer à chaque page. v 
Plufieurs de nos Fabliaux offrent 
le même genre d’utilité , parce que 
plufieurs roulent uniquement fur 
des aventures de Chevaliers. Mais 
fi l’on defire , félon l’expreiïïon de 
l’Auteur , une peinture vraie & na- 
turelle des mœurs , où la trouvera- 
t-on mieux que chez nos Fabliets ? 
En effet , un Corfte n’étant ordi- 
nairement que le récit d’une aétioti 
bourgeoife , il eft aifé de concevoir 
que ce récit doit contenir mille dé- 
tails concernant la vie privée de 

£f 
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nos Peres. Quon me cite un feul 
ouvrage du tems où les mœurs de 
tous les états foient repréfentées avec 
autant de vérité , d’agrément ôc d’é- 
tendue que dans les Fabliaux. Si le 
recueil que j’ai donné a éprouvé 
quelque fuccès , je conviens avec 
franchife que je le dois en grande 
partie à ce mérite , & aux noces 
qu’il a occafionnées. C’eft-là au 
moins ce qu’en ont approuvé les 
Journaliftes , les Gens-de-Lettres ôc 
mes critiques eux-mêmes. 

Il eft vrai que nos Fabliers ne 
contiennent rien fur les anciennes 
Familles , fur les Légats ôcc. Ce 
n’eft point là ordinairement ce qu’on 
s’attend à trouver chez des faifeurs 
de Contes ; ôc après tout des Con- 
teurs peuvent plaire fans cela. Mais 
les nôtres , au milieu de tous leurs 
défauts , offriront de la variété , 
fouvent de l’intérêt , Ôc fur-tout une 
fécondité d’imagination ôc une gaieté 
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que je vois avec d’autant plus de 
furprife manquer chez les Trouba- 
dours , qu’on attribue ordinaire- 
ment cette double qualité au climat 
qui donna naiflance à ces derniers. 

Cette remarque nous conduit à la 
derniere objection de M. l’Abbé 
de F .... ; & elle y répond d’avance. 

« Je demande à l’Auteur , me dit- 
il j s’il ne penfe pas que des hom- * 
j> mes nés fous un climat enchan- 
jj teur , affeétés fans cejfe par les ob- 
jj jets les plus agréables , d’une ima- 
jj gination vive , brillante , 8c d’une 
jj fenfibilité profonde , parlant un 
>j idiome doux , flexible , fonore , 
jj cadencé , abondant en ’augmen- 
j> tarifs 8c en diminutifs ; je de- 
jj mande , dis-je , à l’Auteur s’il ne 
jj penfe pas que ces hommes foient 
» faits pour exceller dans la Poéfie. 
jj Ne font-ce pas là précifement les 
jj mêmes avantages qu’avaient les 
9* Grecs & les Romains , qui nous 

E 6 v 
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»> ont donne des chefs-d’œuvre en 
» ce genre ? Et quelle eit cette aveu- 
» gle témérité ( je tranche le mot ) 
« d’ofer mettre en parallèle des 
« Poetes feptentrionaux , eux qui 
« dans un climat glacé , au milieu des 
» brouillards , ne voyant quune nature 
u trijle & décolorée pendant plus de 
u Jix mois de l'année , avaient des or- 
u g ânes épais , engourdis qui fe refila 
v Jaient aux douces émotions ,* par- 
» laient une langue informe , bar-r 
» bare , lourde , monotone , rem- 
ns plie d'e muets qui font encore 
» aujourd’hui la partie honteufe de 
» notre Poéfie quoique très-culti- 
jj vee , avec des prononciations na- 
» fales qui provoquent involontai- 
jj rement le rire des étrangers quand 
jj ils entendent parler pour la pre- 
jj miere fois des Français. Bien plus , 
» il ne ferait pas impoifible , ni 
w difficile même , de prouver que 
» de toutes les langues exilantes* 
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»» la langue française eft peut-être la 
« plus rebelle à la Poéfie ». 

Démêlons ces différentes* incul- 
pations , un peu confufes 3 & répon- 
dons-y avec méthode. • ... 

Si M. l’Abbé de F .... a vu rire 
des étrangers , lorfque leurs oreilles 
-ont entendu pour la première fois 
la langue françaife , il a du être 
étonné > parce qu enfin il doit fa- 
voir , comme moi , que cette langue 
non-feulement fe parle dans toutes 
les Cours &c fur prefque tous les 
' théâtres de l’Europe , mais encore 
que chez les ..étrangers diftingués , 
telle fait une partie de l’éducation. 
Mais moi de mon côté je fuis étonné 
de Te voir , lorfqu’il ne s’agit que 
des deux Romanes anciennes in- 
fulter fans motif à notre français 
moderne , à l’idiome dans lequel il 
écrit lui-même. 

Il ne tiendrait qu’à moi , s’il m’en 
prenait envie > de réfuter par des 
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faits toutes les dénominations mé* 
prifantes que M. l’Abbé de F . . 

& l’Auteur du Voyage Littéraire , 
donnent à notre Romane françaife. 
Je pourrais alléguer en faveur de 
cette langue l’eftime qu’en faifaient 
les Anglais, qui envoyaient élever 
leurs enfans chez nous pour fe dé- 
rouiller de la barbarie de la leur. 
Apud Uucem Neuflrix. e ducat ur , eo 
quod apud nobilijjimos Anglos ufus 
teneat filios fuos apud Gallos nutriri , 
ob ufum armorum & lingues natives 
'Gerv. barbariem tollendam Je pourrais ci- 
ÿnpcr. ter * e témoignage de 1 italien Bru- 
netto Latini , qui voulant publier 
fon t réfor , pré fera de l’ecrire en 
français ; parce que la parlure , félon 
fon expreffton , en était plus délita- 
ble & commune à tous langaiges ; c’eft- 
à-dire , parce qu’il la trouvait plus 
douce, Sc quelle fe parlait chez 
tous les peuples. Il me ferait aifé 
de rapporter , à la fuite de ces au» 
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torités , l’épithere défavorable d’e- 
frange que Pétrarque donne à l’i- 
diôme des Troubadours ; mais je 
fuis de bonne foi > je ne fais point 
. parler contre ma penfee , 8c je con- 
viens avec franchife que notre lan- 
gue > à peine formée 3 encore bar- 
bare , fans profodie 8c fans prin- 
cipes , était bien inferieure à la Pro- 
vençale , quoiqu’elle fût bien autre- 
ment répandue qu’elle. ' 

Moi-même j’ai avoué le mérite 
de celle-ci ; j’ai même fait fentir 
combien elle donnait d’avantage à 
fes Poëtes fur les nôtres. Audi ne 
font-ce pas les deux idiomes que 
j’ai comparés , mais les productions 
des deux peuples : car pour qu’un 
Muücien fe fafle une réputation, 
il ne lui fuffit pas d’avoir le meil- 
leur des inftrumens ; il faut encore 
qu’il fâche le toucher. Plus celui 
qu’avaient à manier nos Trouveurs 
était ingrat , & plus leur gloire eft , 
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•grande d’avoir néanmoins réufli à 
nous plaire. Leur langue , d’abord 
informe 5 s’eft perfectionnée avec le 
•tems. Apre & fourde à la fois au 
xu e ôc au xiii* ficelé , Ample & 
naïve au xv e & au xvi e , elle eft 
devenue au xvii* pure , élégante , 
ôc la plus claire de toutes ; mais elle 
eft toujours reliée faible. Elle n*a 
ni la pompe majeitueufe de l’Efpa- 
gnol j ni la force énergique de l’An- 
glais , ni la douceur , l’accent , la 
flexibilité de l’Italien ; ôc cependant 
fes Écrivains l’ont rendue la plus 
célébré & la première des langues 
modernes. En voyant ce quelle était 
au tems de nos Fabliers , qui jamais 
eût prévu ce qu’elle devait ctre un 
jour! 

Le fort qu’a obtenu la Proven- 
çale me paraît prefque entièrement 
oppofé. Accueillie dès fa naiflance 
par l’Italie &: l’Efpagne , elle fe voit 
■appelléc en quelque forte à une def- 
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tinée brillante. Mais bientôt tout 
change. A peine les deux Nations 
qui l’avaient adoptée ont-elles à leur 
tour produit des Poëtes , que tout- 
à-coup la médiocrité des liens lui 
fait perdre fa renommée. Elle tombe 
dans l’obfcurité ôc dans l’oubli , & 
n’eft plus que le patois d’un can- 
ton particulier , dans lequel la Ro- 
mane françaife , plus heureufe 
vient par la fuite s’établir avec_éclat 
6e dominer comme fo^veraine. 

> Ilen eft,tout autrement encore 
de la fortune dont a joui la langue 
italienne. Pareille à l’Hercule de la 
Fable , cette derniere a eu , prefque 
en naiflant , la gloire d’étouffer fes 
deux rivales. Au refie , plufîeurs 
circonflances heureufes lui avaient 
préparé ce triomphe. L’Italie au 
xiii 6 liecle était devenue le centre 
du luxe ôc des riche/fes de l’Occi- 
dent, Un fol fertile , un commerce 
immenfe , le fejour des Papes , tout 
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avait contribué à l'enrichir , jufqu’à- 
ces Croifades mêmes qui avaient ap- 
pauvri le refte de l'Europe. Par fes 
trefors 8c Tes flottes , elle s’etait ren- 
due la reine des mers. Dans fon 
fein floriffaient plufieurs Républi- 
ques puiflantes , qui au- dehors pof- 
fedaient des empires 8c pouvaient 
déclarer la guerre à des Souverains. 
La langue > comme il arrive tou- 
jours , avait fuivi les progrès d’une ’ 
profpérite fl brillante. Déjà elle avait 
aquis une certaine perfection , 8c 
touchait prefque à l'epoque qui allait 
la fixer , quand elle vit naître fes 
premiers Poëtes. Ainfi tandis que 1 
nos vieux Rimeurs français ne nous • 
offrent qu’une langue qui ne s’en- 
tend plus , un ftile qui ne peut fe 
lire , des compofitions pleines d’ef- 
prit 8c d’imagination , mais qu’on 
n’ofe préfenter qu’en extraits ou 
traduits ; non-feulement l’Italie en-> 
jtend les fiens , non-feulement ella 
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peut les citer en original , mais 
elle trouve encore quelque plailir à 
les lire. 

Tel eft , puifquil faut .être vrai 
en tout , le defavantage qu’ont nos 
Poëtes anciens. Ce defavantage au 
relie , je n’ai garde de l’attribuer , 

comme le veut M. l’Abbé de F 

à un climat moins propice : car , 
quoiqu’il en dife , je ne crois pas 
qu’au nord de la Loire, le climat 
loit glacé ; qu’on n’y naijfe qu’au mi- 
lieu des brouillards , & avec des or- 
ganes épais & engourdis. Ces trilles 
couleurs avec lefquelles on nous 
peint ordinairement le ciel de Si- 
bérie ou celui du Groenland , ne 
font point celles qui conviennent ail 
ciel de Paris ôc d’Orléans. 

Mais après tout , y fût-il encore 
plus rigoureux , je ne le croirais pas 
pour cela maudit des Mufes. Non, 
ce n’eft point , je le répété , la tempé- 
rature favorable de tel ou tel climat 
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qui fait que les hommes y excellent 
dans la Poéjie ; ce n’eft point cet 
avantage d’une latitude plus méri- 
dionale qui nous a procuré les chefs- 
d’œuvre des Grecs &c des Romains. 
Si ce raisonnement était vrai , il 
s’ensuivrait que les contrées favo- 
risées davantage du Soleil Seraient 
celles qui produiraient feules les 
grands Ecrivains. Mais ce n’eft pas 
tout : comme ce principe créateur 
y opérerait toujours également, elles 
devraient toujours produire fans in- 
terruption des génies nouveaux. Or 
l’on fait combien l’expérience dé- 
ment une pareille théorie. Qu’eft 
devenue cette Grece , la mere de 
tant de grands hommes , cette Grece 
dont les écrits & les monumens ont 
été pour toutes les Nations pofté- 
rieures le premierjmodele du beau J 
D’un autre côté fi le climat de 
Rome & celui d’Athènes ont en- 
fanté des imaginations vives % bril - 
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lames > d'une fenfebilité profonde , les 
contrées plus froides , les climats 
glacés eux-mêmes , pour emprunter 
l’exprelTion de M. l’Abbé de F.... , 
ne peuvent-ils pas fe vanter d’en 
avoir enfantées aufll ? Qui ne con- 
naît les Poéfies galliques 8c celles 
des Scandinaves ? Qui ne fait que 
les Mandais naiiîent Poëtes , &même 
impro vifateurs ? L’Angleterre enfin , 
au foin des brouillards , ne compte- ' 
t-ellc pas feule , depuis un fiecle 8c 
demi , plus de Poëtes que toute l’I- 
talie enfemble ? Et s’il faut chercher 
des exemples plus reculés 3 Pindare 
ne naquit-il pas dans cette Béotie , 
dont l’air épais était devenu chez 
les Grecs 8c chez les Latins le fy- 
nonime de la rtupidité. 

Certainement il n’eil point de na- 
tion fur la terre qui puifie fe vanter 
d’avoir plus d’efprit que les Gaf« 
cons. Tous les livres font pleins de 
leurs reparties > de leurs faillies , dç 

■» 
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leurs bons mots. D’après ce préjugé , 
fi favorable en leur faveur, je m’at- 
tends qu’ils auront fourni feuls au 
théâtre , à la Poéfie , à la Littéra- 
ture françaife , plus d’auteurs cé- 
lébrés que tout le relie du Royaume 
enfemble. En conféquence , je cher- 
che leurs noms dans la lifle de nos 
Ecrivains fameux -, & j’y trouve deux 
Philofophes , Montefquieux 8c Mon* 
taigne. Il paraît que les Gafcons ont 
reçu leur efprit en monnaie. Après 
* tout , c’ell celui qui plaît dans la 
fociété ; ils n’ont point à fe plaindre 
de leur partage. 

De tout ceci l’on peut conclure , 
ce me femble , que la Nature , dans 
la diflribution quelle fait du génie 
paraît n’avoir aucun égard à la tem- 
pérature des climats. Mais ce génie 
elle ne l’accorde pourtant pas à tous. 
Il eft des pays au nord & au midi 
quelle femble avoir également dif- 
graciés pour jamais. Envain l’on a 
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cherché jufqu’à prefent à. découvrir 
les principes fecrets de ces avér- 
ions & de ces prédilections , fi éton- 
‘ nantes en apparence. On n’y a point * .* 
réuffi; Sc fur ce point, le fecret de 
la Nature efi encore inconnu. 

On n’a point de raifons plus fa- 
tisfaifantes à donner fur ces quatre 
fiecles fameux d’Alexandre , d’Au- 
gufie , de Leon X , ôc de Louis XIV > 
fur ce phénomène fingulier qui tout- 
à-coup , à quatre époques différentes 
ôc aflez éloignées , a fait paraître 
fuccefllvemcnt chez trois differentes 
Nations, plus de grands hommes 
en tout genre que n’en a produits 
peut-être le refie de l’univers en- 
femble. Ce qu'on peut conjeCtureu 
fur tous ces faits inexplicables , c efi 
que pour faire éclore ôc pour per- 
fectionner chez un peuple les talens 
du genie , il faut plufieurs caufes , 
tant phyfiques que morales , com- 
binées enfemble j ôc que dans ce 
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nombre le climat eft peut-être une 
des moins nécefïaires. 

Si dans les productions de l’efprit Sc 
des arts il y avairquelque partie fur la- * 
quelle on pût foupçonner le fol Scie 
ciel d’avoir une certaine influence , 
ce ferait particuliérement le goût. 
Au moins Ton ne connaît jufqu’ici 
que trois Nations qui en aient eu ; 
ôc ces Nations font celles qui ont 
produit les quatre flecles célébrés 
dont je viens de parler. 

Un de mes critiques m’a repro- 
ché de ne voir de talens en France 
que dans nos Provinces fepientrionales . 
Je ne me rappelle point d'avoir 
avancé une propofition auifi exclu- 
five , qui me convaincrait d’igno- 
rance 3 ou de mauvaife foi. J’ai dit , 
il efl vrai , que la Nature femblaïe 
avoir départi spécialement au nord 
de la Loire les dons eruinens de Vef- 
prit. Or cette aflertion , je la répété. 
En effet , nommez les Conquéra ns 

qu’à 
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iqu’à eus la France , les, trois Minis- 
tres dont elle s’honore , fes Offi- 
ciers de mer fameux , fes grands 
Généraux &c. : 8c vous verrez que 
Charlemagne , Guillaume-le-Bâtard , 
les freres d’Hauteville, Godefroi de 
Bouillon -, que Sulli , Richelieu 
Colbert •, que Bart , Tour ville , du 
Quefne , Dugué-Trouin ; enfin que 
Condé , Turenne , du Guefclin , 
Catinat , Henri de Rohan , Dunois, 
Vendôme, Luxembourg 8c Eugene 
lui -meme , ( s’il ed permis de comp- 
ter au nombre des Héros delà France 
celui qui l’humilia ) , appartiennent 
tous à la partie Septentrionale de 
nos Provinces. Demandez qui pofa 
cette digue fameufe par laquelle fut 
foumife la Rochelle ; qui éleva cette 
colonnade du Louvre , l’un des 
plus beaux monumens du Royau- 
me : demandez quels font les trois 
peintres célébrés que la Franche 
nomme à la tcce des liens ; & l’on» 
Tome II, * £ 
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vous répondra que Métezeau a que 
Perrault , que le Brun , le Sueur 
ôc le PoulTin , durent de meme leur 
naiffance aux Provinces de nos 
Trouveurs. 

Je borne là mes exemples , quoi- 
qu’il me fût aife de les multiplier. 
Je remarquerai feulement que le 
fait fur lequel ils font fondés n’eft 
point l’effet du hafard , ainfi qu’on 
pourrait le croire. 11 paraît tenir à 
un autre fait qu’on ne peut contelter ; 
c’eft la différence extrême qui fub- 
hile entre les divers cantons du 
Royaume , non-feulement au phyff- 
que j mais encore au moral. 

Pour s’en convaincre , il fuffit de 
comparer enfemble quelques-unes 
des Provinces qui font contiguës 
entr’elles ; l’habitant de l’Auvergne , 
par exemple,avec l’habitant du Lyon- 
nais; celui de l’Orléanais ôc celui 
du Berry ; le Périgourdin ôc le Gaf- 
•con ; le Languedocien ôc le Pro- 



sur les Troubadours. 99 
vençal ; le Lorrain , le Bourguignon 
8c le Champenois ; le Picard enfin , 
8c le Normand ; le Normand & le 
Breton ; le Breton 8c le Manceau. 

Il régné à la vérité dans ces Pro 
vinces, comme dans les autres,, une 
teinte générale de caraétere , qui 
rapproche tous leurs habitans, 8c 
qui les rend tous Français ; mais aulïi 
quelle variété de nuances entr’elles. 
Tous ces différais proverbes 8c dic- 
tons nationaux , auxquels la mali- 
gnité a donné naiffance , fur les qua- 
lités 8c les défauts qu’on attribue à 
chacune d’elles , ne prouvent -ils 
pas que chacune a fon cachet par- 
ticulier , fon genre d’efprit 8c de ca- 
ractère qui la diftingue. 

Cette variété bifarre 8c inexpli- « 
cable , vous la remarquerez dans 
tout i dans les chofes mêmes , telles 
que les alimens , les jeux , les ufa-> 
ges ; 011 néceffairement les fujets 
d’un même maître devraient fe rap- 

F x 
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procher. Vous la remarquerez juf* 
ques dans les profelïïons auxquelles 
fe confacrent par choix ceux de la 
dalle du peuple qui quittent leur 
Province pour trouver à vivre ail- 
leurs (*). 

Enfin la fertilité n’efl: point la 
même dans les divers cantons de la 
France ; l’on en conviendra. Ceux 
mêmes qui font également fertiles 
ne rapportent pas les mêmes fruits ; 
c’elt encore là un fait qu’on ne fau-» 
rait nier. Mais la Nature qui a tel- 
lement diverfifié fes produétions fur 
un fi petit efpace, ne peut-elle donc 


(*) Pourquoi par exemple les Auver- 
gnats le font-ils de préférence chaudron- 
niers ; les Normands , paveurs ; les bas- 
Bretons , valets d’ 'écurie j les Gafcons , 
barbiers & fraters 5 les Limoafins*, ma- 
çons & tailleurs de pierre ; les Langue- 
dociens & les Bafques , cordonniers ôcc. 
&c , } 
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pas avoir diverfifié également les 
efprits ? Et quand on -voit une û 
grande différence entre les vins de 
Bordeaux ou de Champagne, ôc 
ceux de Bourgogne ou de. Roulîil-, 
Ion, doit-on s’étonner que le Bour- 
guignon , le Champenois , le Gaf- 
con & le Roulîillonnais puiffent 
différer en talens* 

Plus je réfléchis fur le partage de 
ces talens , plus je crois voir qu’il 
a été fait d’une maniéré inégale. Il 
me femble au moins que dans la 
plupart des arts ëc des fciences * 
ceux des Français qui font époque , 
ceux qui, les premiers , les ont 
poulies à un degré dé perfection , 
inconnu avant eux , font les com- 
patriotes des Trouvcurs. 

Qui a renouvelîé la Phüofophie 
en. Europe? Defcartcs. Qui a fait 
naître chez nous le goût des Mathé- 
matiques ? Fontendle i le goût de 
Il Moire Naturelle ? Pluche *, celui 

F 3 
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de la Phyfique expérimentale? Po- 
liniere Ôc Nollet. Qui a créé l’Art 
des Jardins ? Le Notre ôc Dufrefny. 
Qui le premier a porté à un certain 
point de perfe&ion l’Artillerie ? Jean 
d’Eftrées ; la Fortification ? Vauban; 
la Géographie ? Samfon ; la Chymie? 
Lémery -, la Tragédie ? Corneille ; la 
Comédie ? Moliere ; l’Opéra ? Qui- 
naut ; le Roman ? la Fayette ; la Dé- 
clamation ? Baron. Le premier bon 
Prédicateur , le premier bon Avo- 
cat , le premier Pocte 3 le premier 
Moralifte enfin qui , pour me 
fervir des termes de Voltaire , ait 
contribue à donner à la Nation un ef~ 
prit de p récif on & de juflejje , qui ait 
accoutumé à penfer & à renfermer fes 
pehfe'es dans un tour vif & délicat , ne 
font-ce pas Bourdaloue (*) , Patru > 


(*) Les pcrfonnes qui m’ont critiqué , 
ont compté les Ecrivains du Berry parmi 
ceux qu’elles revendiquaient pour nos Pro* 
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Malherbe , la Rochefoucaut ? Peut- 
on citer un navigateur qui ait fait 
dans le nouveau monde des décou- 
vertes de des établi/Temens avant 
Carrier ? Un négociant qui ait eu 
au-dchors , avant Jacques Cœur * 
un commerce un peu étendu ? 

Defcendez aux Arts méchaniques *, 
vous aurez à faire les memes re- 
marques. Vous trouverez pour l’hor- 
logerie Jul. le Roi ; pour l’orfèvrerie 
Germain. Vous verrez que c’eft à 
Mellan qu’on doit l’art de gravtr 
d’un feul trait une figure -, à Gara- 
mond que font dûs ces beaux ca- 
ractères d’imprimerie qu’on n’cfl: 
point encore parvenu à furpaffer*, 
à Gobelin , cette teinture en écar- 


vinces méridionales. Elles • fe trompent. 
Le Berry parlait la langue françaife , ÔC 
non le Provençal. Parmi les Troubadours, 
il n’y en a pas un feul qui foit de cett* 
Province. 
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late il eftimée j aux deux Grain- 
dorge, l'invention de damaffer les 
toiles y &c. 

En Littérature , cherchez-vous les 
Ecrivains qui méritent d ette cités 
comme modèles ? Vous les ren- 
contrerez dans la meme partie du 
Royaume. 

En effet, les Provinces méridio- 
nales ont-elles des lettres qu’on 


puiffe comparer aux lettres de Sé- 
vigné ? Des oraifons funèbres auilî 
éloquentes que celles de Boffuet ? 
Des Romans qui valent ceux de 
le Sage & de Prévôt ? Une Hif- 
toire Naturelle qu’on cfc nom- 
mer avec Buffon ? Une critique ba- 
dine auffi ingénieufe que celle de 
* Chef- Saint- Hiacinthe * ? Nos exccilens 
d'un Yn- Ecrivains en Hifloire , Vertot , Bof- 
fonnu . fuet. Bougeant , Voltaire , d’Or- 
léans , de Thou , l'Auteur des dif~ 
cours fur V Hifloire Eccléjîajiiquc , celui 
des éloges des Académiciens 3 ne font- 
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ils pas tous nés dans les Provinces 
feptentrionales ? Enfin fi quelqu’un 
avait allez peu de goût pour atta- 
cher quelque mérite au burlefque , 
ne pourrais-je pas lui citer Rabe- 
lais , Scarron & Vadé ? 

Mes Adverfaires ont bien fenti 
quelle prépondérance tous ces faits 
donnaient à ma caufe , puifqu’eux 
memes y ont cherché d'avance des 
réponfes. Si les grands Ecrivains 
font plus rares dans les Provinces 
méridionales, a dit l’un d’eux, c’effc 
qu’c 'lies font plus éloignées du vieux 
L ouvre & du College de Louis-le 
Grand. 

Il n’eil; point douteux que le fé- 
jour de la Capitale ne procure aux 
Ecrivains & aux Artiftes qu’elle ren- 
ferme , un avantage réel fur les EcrP 
vains lk les Artifies des Provinces* 
Mais cet avantage en quoi confifie- 
t-il ? En plus ou moins de goût. 
S’ils ont du génie , Paris le perfec- 


f 



Ïc6 Observa t i o nî 
rionnera en eux ; mais s’ils n’en ont 
pas , ni Paris , ni la Cour ne pour- 
ront leur en donner. Cette ville 
elle-même , malgré les fecours nom- 
breux quelle offre en tout genre 
ail talent , n’a produit néanmoins 
que très-peu d’auteurs célébrés , re- 
lativement à la multitude immenfe 
de fes habitans. 

Ces fecours , au refie , elle ne les 
réfervc pas feulement à ceux qu’elle 
a vus naître : tout Français eff admis 
également à en jouir. Quiconque fe 
croit du talent & fe fent de l’am- 
bition s peut accourir dans fes murs. 
Là il cultivera les difpofitions que 
lui a données la Nature ; il fe for- 
mera le goût , & compofera. Cet 
avantage eff égal pour tous les 
habitans du Royaume ; pour le 
Provençal comme pour le Breton , 
pour le Limoufin comme pour 
le Normand. Corneille vient de 
Rouen à Paris , Boffuet y vient de 
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Dijon; ils n’ont fur Fléchier qui s’y 
rend d’Avignon , fur Campiftron qui 
arrive de Touloufe, d’autre avan- 
tage que la différence de talens 
qu’ils ont reçus en naiffant. La Ca- 
pitale n’efi pour eux que l’école où 
ils les perfectionnent , la lice où ils 
les déploient. 

J’avais avancé que tous nos grands 
Poëtes font nés au nord de la Loire. 
Un critique a répondu à cette affer- 
tion que fi les Poètes ont été plus 
rares dans les Provinces méridiona- 
les j c’eff que la Poéfie p’y efi; pas 
afiez confidérée. 

Ce raifonnement n’efi pas plus 
folide que le précédent. Il ne s’agit 
point de favoir fi la Poéfie efi; en 
honneur dans le midi de la France, 
ni même fi elle y efi; cultivée ; mais 
s’il en efi; forti des Poëtes. Certai- 
nement on ne fait pas plus de cas 
des vers à Chateau-Thierri , à laFerté- 
Milon , qu’à Bordeaux 8c à Marfeille, 
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La Fcrré-Milon cependant nous a 
donné Racine; & Chateau-Thierri , 
la Fontaine. 

D’ailleurs ne fait-on pas que quand 
la Nature accorde à quelqu’un qu’elle 
favorife un talent réel , elle lui donne 
en même tems cette impulfion irre- 
fifiible qui , malgré tous les obsta- 
cles, le ramene bientôt à fa voca- 
tion primitive , & le force de s’y li- 
vrer : Témoin Crébillon , deftiné 
par fes parens à être Greffier; Boi- 
leau , à quelque emploi de robe fu- 
balterne ; Moliere , à être tapiffier 
du Roi ; témoins Catinat de Cor- 
neille, avocats; l’Auteur de la co- 
lonnade du Louvre , médecin Sec. 
Ôcc. Certainement fi les Provinces 
méridionales avaient enfanté des tê- 
tes poétiques , elles compteraient 
aujourd’hui des Poëtes parmi leurs 
grands hommes ; mais foyons vrais , 
ce n’eft pas là une production de 
leur fol. 


Ge rte 
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Cette dernière aifertion va révol- 
ter , je le fens bien ; elle elt propre 
à me fufciter des haines. Mon in- 
tention pourtant neft point d’of- 
fenfer. Je difcute feulement des pré- 
tentions , j’expofe des faits ; Se en 
les expofant , je déclaré avant tout 
que je ne fais nulle mention des 
Auteurs vivans. ' Loin d’attaquer- 
ceux-ci , je reconnais au contraire 
qu’au moment où j’écris , les Gens- 
de-Lettres qui honorent le plus no- 
tre Littérature font les compatrio- 
tes des Troubadours. Moi -même 
j’en connais plyfieurs , recomman- 
dables par beaucoup d’efprit, de 
connaifiances Se de mérite ; Se qui , 
à ces qualités , joignent encore beau- 
coup de modedie. 

Cependant il faut convenir qu’il ré- 
gné parmi les habitans de ces contrées, 
&e fur-tout parmi ceux des deux Pro- 
vinces qui font fituées àladroite Se àla 
gauche de l’embouchure du Rhône a 
Tome II, .G 
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une prétention un failueufe. Ils 
croient recevoir , en naiffant , plus 
d’imagination que le refte des Fran- 
çais. Ils font perfuadés , ( & le font 
de bonne foi ) , qu’un des attributs 
de leur climat eft l’imagination. Il 
n’y a pas bien long-rems que dans 
le Journal de Paris , l’un d’entr’eux 
parlait de V exaltation de fa tcte mé- 
ridionale . Un de mes critiques, cité 
plus haut , ne nous a-t-il pas peint 
fes compatriotes comme doués d' une 
fenfibilité profonde , d'une imagination 
vive & brillante. Ce qu’il dit à 'ce 
fujet n’eft point l’effet de l’amour- 
propre , puifque lui-même n’eft point 
Poëte ; non , il parle en homme qui 
annortce une vérité reconnue ; il la 
pofe en principe, comme un, fait 
avéré 8c qu’on ne peut révoquer eu ' 
doute. 

Pour moi , je vais en pofer un 
autre qui , je l’avoue , fera moins 
favorable aux têtes méridionales , à ce i 
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pays fi fécond en imagination : c’efi: 
que non-feulement les deux Pro- 
vinces dont fai parlé , mais meme 
toutes les Provinces troubadouref- 

i\ 

ques enfemble 5 n'ont pas à citer un 
feul Poète du premier rang. Oui , 
je le répété 3 pas un feul : 8c ceci 
au refie n’efi point une exagération. 
En veut-on la preuve? Elle efi fa- 
cile il ne s’agit que de nommer 
dans chaque genre les Auteurs les 
plus célébrés , 8c chercher çnfuite 
ceux que dans ce nombre elles peu- 
vent révendiquer. 

Pour la Tragédie , l’on trouvera 
Corneille , Racine 5 Crébillon , Vol- 
taire : pour la Comedie , Moliere , 
Regnard , Deffouches, la Chauffée, 
Dufrefni , Dancour , Marivaux ; l’Au- 
teur de la Métromanie , celui de 
Nanine , celui du Méchant <kc. : 
la Satire offrira Boileau > Régnier , 
l’Auteur du Pauvre Diable 8c du 
JiuJJe à Paris : l’Ode , Rouffeau , 

G 2 
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Malherbe : la Poéfie didactique , 
Boileau : les Fables & les Contes , 
la Fontainè : l’Héroïde , Colardeau : 
l’Opéra , Quinaut , la Motte , Ber- 
nard , Fonte nelle : l’Épigramme , 
d’Aceilli , Roufieau , Piron : la Poéfie 
fugitive , Chaulieu , Greffet , Cha- 
pelle, Deshoulieres , Dorât, Pavillon, 
Voltaire : la Poéfie épique , Voltaire 
Ôc Boileau , &c. <Scc. 

Mais c’eft allez d’exemples. Je 
laifie au Leéteur le plaifir d’y fup- 
pléer pour les autres genres que je 
n’ai point nommés, & même d’a- 
jouter , dans ceux qu’on a lus , les 
noms que j’ai pu omettre. 

Je m’abftierrs aulfi de tirer les dif- 
férentes conféquences qui réfuirent 
de toutes mes obfervations. Quelles 
quelles foient, je proteiîe, en finif 
fant , que mon intention n’a été 
d’offenfer perfonne , & que dans 
.toute cette queftion fi j’ai révélé 
quelque vérité peu agréable , je n’ai 
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parlé au moins que d’après ma feule 
conviction intime , &c fans aucun 
motif de partialité. Eh ! que m’in- 
porte à moi encore une fois le mé- 
rite des Troubadours ôc celui- de 
leurs neveux ! Quand même les uns 
de les autres feraient en Poéfie bien 
au-deflous de leur réputation , corn* 
ine j’en fuis convaincu , de comme 
je crois T’avoir prouvé, qii’en ré- 
fulterait-il pour ma gloire ? 

Je me flatte que les Gens-de-Let- 
tres qu’in téreflent ces réflexions dai- 
gneront les lire avec des yeux aufli 
indifferens que les miens ; de qu’ils 
ne croiront point leur mérite per- 
fonnel détruit avec celui des Ri- 
meurs de leurs Provinces. Je n’ai 
point l’honneur d’être leur compa- 
triote ; mais l’eufle-je été , je n’en 
eufle pas moins publié , aufli impar- 
tialement, tout ce qu’on vient de 
lire ; & j’ofe meme affluer que mon 
amour-propre n’eût point réclamé 

G 3 
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un feul inflant. Quoi! parce que 
Dijon fe vante d’avoir produit Cré- 
billon , Rameau , BofTuet 6c Piron , 
je me croirai humilié moi , d’etre 
né dans une ville qui n’a donné à 
la -Littérature que Voiture 6c G l ef- 
fet l Non certes. Pardonnons aux 
gens fans mérite de fe glorifier de 
celui de leurs ancêtres. L’homme de 
Lettres ne connaît ni ancêtres ni 
patrie. Si la fienne n’a point enfanté 
de perfonnages illullres 3 c’e/l à lux 
de l’illuftrer ; telle eft la gloire où il 
doit prétendre : ou plutôt il ne doit 
être que Français , ne connaître que 
la gloire de la France , 6c n être ja- 
loux que de celle-là feule. 

\ * 



FABLIAUX 

OU CONTES 

DU XII' ET DU XIII' SIECLE. 



LAI DE COURTOIS. 


cc A llons, allons , debout ; c’eft 
» afTez dormi. Il y a long-tcms que le 
sa roflîgnol chante , & il fait jour 3 vous 
55 devriez déjà être aux champs avec vos 
53 bêtes. — Eh quoi 1 ' mon pcrc , tous les 
33 jours me coucher tard & me lever matin ; 
^ parbleu fi c’efl-la là vie qu vous me 
53 deftinez , elle eft aulïi par trop dure. 
*3 Je yous fers de mon mieux , & vous 
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» me traitez en vrai ferf j tandis que 
» mon frere cadet vit près de vous fans 
« rien faire , ou qu'il perd au Trémerel 
» ce qu’avec bien des Tueurs nous gagnons 
» tous les deux ». 

Tel efi le début de cette pièce originale > qui 
n'efi rien autre chofe que la parabole de l'Enfant 
Prodigue mife en aclion. J'en ai peu vues 
d’cujji mal écrites j (y dont la narration fût 
aujji obfcure fc* avjji diffufe; mais elle a cela 
de fingulier qu'à l'exception de huit ou. dix vers , 
tout s'y trouve, ou en dialogue ou en monologue ; 
en un mot , c'efi une efpece de Drame , dans 
lequel cependant les différentes aidions fe fui - 
vent fans autune interruption ni changement de 
fcène . Ainfi le Prodigue , réduit au plus grand, 
état de pauvreté , forme la rcfolution de re- 
tourner che{ fon pere ; Cf dans le vers fuivant 
il efi repréfentc à fes genoux Cf lui demandant 
par don. Une autre fin gui arité digne d'attention 
efi un monologue que l'Auteur a fait en vers 
Alexandrins , tandis que le refit de la pièce efi 
en vers de quatre pieds. Je vais donner l'extraie 
de ce qui fuit. Cet extrait amènera quelques 
remarques importantes que le fujet me donnera 
lieu défaire fur l'origine du Théâtre français , 
due , je pznfe , à ce Fabliau. Elles feront 
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vies de quelques pièces curieufes que je crois 
inconnues . * 

Le perc défend fon fécond fils contre 
les reproches de l’aîné. Cet aîné prend de 
l’humeur , il veut s’en aller & demande 
ce qui lui appartient. Le pere lui donne 
foixante fous , qu’il accompagne de fages 
avis fur la maniéré de fe conduire. L’é- 
tourdi , ébloui de cette fomme qu’il croit 
ne devoir jamais finir , part fort content. 

Dans fa route il entend crier , bon vin 
de Soijfons a fix deniers le Lot *. L’Au- * Mefure. 
bergifte l’invite à entrer j il lui fait des deux 
politeffes^St lui offre une chambre dans ~ 
laquelle il trouvera un bon lit fait a la 
françaife 3 haut de paille & mou de 
plume , avec , un oreiller parfumé de 
violettes j de î’éleéfcuaire & de l’eau rofe 
pour fe laver le vifage ; enfin toutes les 
petites recherches qu’on peut défirer. 

Courtois entre. On lui donne à boire. 

Enchanté de l’emprcfTement qu’on marque 
à le fervir, il s’applaudit d’avoir entre- 
pris de voyager, & tout en fe moquant 
des avis circonfpe&s de fon pere , il 
trouve qu’il fait-là meilleur quà Véglife * , 
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Un moment après il eft accofté par une 
fille de joie , nommée Perrette , qui lui 
préfente la tafle d’argent pour boire 8c 
qui lui fait compliment fur fes beaux 
yeux & fur fes grâces. tc Que je me trou- 
• „ verajs heureufe , dit-elle, d’avoir li bel 
,, ami 1 Je voudrais qu’il n’eût rien à faire 
,, & qu’on ne pût trouver en France ni 
,, Duc ni Comte aufli-bien mis que lui 
Là-deffus arrive une autre drôlcffc qui , 
feignant , quoique d’intelligence avec la 
première , de venir-là par hafard , s’en- 
tretient tout bas aVec lui du mérite de 
fa compagne , & le félicite d’avoir ren- 
contré pareille, aventure. S’il cherche un 
cœur sûr 3c fidele , c’eft-là fon fait , il 
ne faurait mieux trouver. Elles l’agacent. 
On boit enfemble , & même on ne veut 
qu’une talTe pour les trois. Les deux co- 
quines lui avaient vu de l’argent dans fa 
, bourfe , & avaient comploté avec l'Au- 
\ bergifte de le lui dérober : c’eft ce qu’elles 
font en propofant- de jouer à la Merelle. 
Pendant le jeu , la bourfe eft efeamotée , 
8c elles difparaiflent. L’Hôtelier fe préfente 
alors pour demander fon paiement. Cour- 
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tois n’ayant plus rien à dbnner cfl: dé- 
pouillé & abandonné ainfi fur le grand 
chemin. Sans argent & fans rclfources , 
il fe rappelle , mais trop tard , les avis de 
(on pere, & fonge à ce frere qui nage 
dans l’abondance , tandis que lui il va man- 
quer de tout. Un Payfan touché de fon 
état , lui propofe de garder fes pour- 
ceaux , &c il fe trouve trop heureux de 
l’accepter. Le pain dont il cft nourri , eft 

du pain d’orge , rempli de paille 

Le refie comme dans l'Evangile. 


Dans la Bibliothèque du Théâtre Français ; 
r. i , p. 4 , on trouve une pièce de l'Enfant Pro- 
digue , femblable au Fabliau. 


Il n’y a gueres que des conjectures à donner 
fier l’époque 6* fur la véritable origine du Théâtre 
en France. On en attribue communément la 
naijjance à la dévotion de quelques particuliers 
qui s’ étant réunis fous le nom de Confrères de 
la Paflïon , commencèrent , en 1401, à repré- 
fenter fur des tréteaux , drejfcs dans Paris d 
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l'Hôtel de la Trinité , des Jujets de piété qu*on 
appella Miltcres, 

' Hifi. du Parfait ' & Beauchamps "font remonter Vé- 
"" Rech P 0< l ue ^ e nctre Scène jufqu'aux Troubadours ; 
furie Th- ^ P crce Q ue l es Poètes Provençaux , ainji que 
les Jongleurs , ont etc quelquefois appelles Co- 
mics j par un abus de termes aujji repréhenjible 
que l'ignorance meme ils infcrivent en tête de 
leur lifte dramatique ces Chanfonniers , tout-â- 
fait étrangers à notre Littérature françaife , & 
encore plus à notre Littérature dramatique. 

Û' autres trompés par les mots de Comédies, 
Tragédies , Repréfentations , qu'on rencontre 
dans des Ecrivains antérieurs aux Troubadours , 
nous donnent un Théâtre dès la fécondé Race. 


lliacos intra muros peccatur, & extra. 

Les premières pièces dramatiques connues Cf 
imprimées font , fans contredit, les Mifteres. Il 
y en a tu cependant de repréfentc’es dans Paris 
- avant celles des Confrères de la Paffion. Uiit 

^ vieille chronique en vers parlant de la fête 
fuite du Que donna Phüippe-le-Bel en 13 1 j , d l'occafton 
Rom. de de la Chevalerie conférée d Jes Infans , dit que 
nufe ^dù P tn ^ am ^ es Qu atre jours que durèrent les réjouif- 
R, 6811. f ances » on eut différent fpeftacles qui repréfen - 
talent Adam (J Eve , les trois Rois , le majfaçrt 


l 
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des Innoccns , N. S. riant avec fa Mere b man- 
geant des pommes , les Apôtres difant avec lui „ 
leurs patenôtres, la Décollation de S. Jean-Bap - 
rifle , Hérode b Càiphe en mître, Pilate lavant 
fes mains j la Réfurrcâlion , le Jugement , un Pa- 
radis dans lequel on voyait quatre-vingt-dix 
Anges , un Enfer noir & puant où tombaient les 
Réprouvés , 6* d’où fortirent cent Diables qui 
allaient faiflr des âmes qu’enfuite ils tourmen- 
taient. 

Parmi ces fujets dévots , le Chroniqueur en 
compte plujieurs dans un autre genre ; tels que 
des farces fatiriques , b des danfes ou panto- 
mimes burltfques ; deftinées probablement à 
égayer le férieux de la Pièce fainte , en fervant 
d’intermede , ou, félon l'exprefflon du Jiecle , 
d’Entremcts, à fes différent aftes. Ces Entre- 
mets étaient des Ribauds qui danfaient b chan- 
taient en chemife, un Roi de la feve , un Tour- 
nois d’enfans , un homme fauvage, un loup qui 
filait , un rojflgnol b d’autres oifeaux qui chan- 
taient; enfin , la vie entière du Renard , d’abord 
Médecin 6* Chimrgien , puis Clerc b chantant 
une épître b un évangile , puis Evêque , puis Ar- 
chevêque -, puis Pape , b toujours mangeant 
poules & pouffins. ( Il fera parlé plus bas fa 
cette derniere allégorie . 
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Ces différentes pièces ne font point parvenues 
jufqu'à nous ; mai / j'en ai découvert trois qui 
font anterieures j & que je vais donner ici , 
comme des monument précieux pour l'hifioire du 
Théâtre 6* de la Poéf.e françaife. On les doit à 
nos Tabliers. Ce font eux qui ont ouvert en 
France la carrière dramatique ; &■ le genre de 
leurs Ouvrages , faits pour être chantés oû dé- 
clamés par des Ménétriers , devait naturellement 
les y conduire ; fur-tout quand leurs Contes , dia- 
logués , comme ils en ont quelques-uns, offraient 
le récit alternatif de deux perfonnuges. L'a Tra- 
gédie chei les Grecs n'eut point une autre ori- 
gine. Pour, avoir un vrai Drame , il ne fallait 
qu augmenter le nombre des interlocuteurs 6* 
joindre à ce récit une action. 

C'efi ce qu'a fait d fa maniéré l'Auteur du 
Lai qu'on vient de lire ; le plus ancien , aiu 
moins Ji l'on en juge par le fiile , des Ouvrages 
de ce tems qui offrent quelques traits de phijio- 
nomie dramatique , O l'Adam , félon moi, de 
tous les Mille ces , Farces, Sotties Sc Moralités 
qu'ont produit les trois Jiecles fuivans. Son in- 
forme production n'efi qu'un cahos où tous les 
elémens de l'arc Je trouvent confondus. Trois 
Auteurs contemporains , Rutebeuf , Jean Bodel 
6* Adam de Le Haie ( ce Poëte fur nommé le 
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Bofiu d’Arras , dont en lira ci-après un morceau 
intitulé le Mariage ) , donnèrent les premiers , 
chacun à leur maniéré , quelque arrangement 6* 
quelque forme à ces principes bruts 6* groffiers . 
Dans la piece de Rutebeuf qui vafuivre , on 
trouvera des perfonnages clairement dcjigncs , 
des fcènes dijlincles , une aâlion qui marche ù* 
qui amene un dénouement. Il efi vrai qu'on ne 
pourra gueres s'empêcher de rire quand on verra 
en quoi confijlent ces dijlinclions de fcènes, plus 
ridicules encore que le Jiijet &■ que le choix de 
quelques-uns des perfonnages ; mais ainji dar$ 
fon enfance marche l'efprit humain. Aujourd'hui 
que Vindujlrie £? les arcs nous ont procuré mille 
commodités Jùperflues , nous nous moquons du 
tems où nos Aïeux marchaient nus pieds. Ce-> 
pendant celui qui le premier alors s'avifa de 
creufer un morceau de bois pour s' en faire une 
chaujfure , était apurement un homme fortfupé- 
rieux à fes contemporains. * 

« t • 

: 



Par Ru- le MIRACLE DE THÉOPHILE. 

Ccbctff. 


Moralité avec perfonnages , tirée du manufcric 
de la Bill, du Roi , n* 7a 1 8 , fol. 158 , verf. 
col. 1. 


PERSONNAGES. 


La Sainti ViERCE, f 
L’ Evêque de Sicile, 

Théophile, Sénéchal du dernier Evêque. 
Pierre, T 

Thomas, > Officiers de VEvêçue. 

PlNÇEGUERRE, J 
S a l a t i n , Magicien . 

S A V A N. 


■ ■■■ — ■■ 1 ■■ ■ 1 0 ' 

Extrait. 

M onologue de Théophile qui , 
«Jeitituc de fa place de Sénéchal par Ion 
fjouYel Evêque , Te plaint xic la mifere 
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où il fe trouve. Il a tout donne aux pau- 
vres , & voit fa famille expofée à mourir 
de faim. Il fouhaite la mort au Prélat 
& fe défcfpere. Enfin , il prend la réfo- 
Iution d’aller trouver le forcicr Salatin. 
Le Magicien lui promet de le faire ren- 
trer dans fa place s’il veut renoncer à 
Dieu & à fes Saints. Théophile dans fa 
colcre s’y engage & fort. 

Monologue où il peint les divers mou- 
vemens dont fon ame cft agitée : 

Dieu affligé 

Ditx m’a grevé , je l’greverai , 

Jamais 

James jor ne le fervirai,» 

lui rendrai la pareille 
Je li envi : 

Ji je fuis pauvre 

Riches ferai , i'e povres fui j 

S'il me haie 

Se il me hcc , je haïrai lui ; 

le tiens quitte 
Je li claim cuitic. 

Salatin évoque le Diable en faveur de 
Théophile. Satan parait ; il promet de fervir 
le Sénéchal difgracié & lui donne rendez* 
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vous dans un vallon qu’il défîgne. Théo- 
phile vient chez le Magicien chercher ré- 
ponfe. On l’envoie au lieu défigné ; & le 
Diable , avant tout , exige qu’il lui fafle 
hommage les mains jointes , qu’il de- 
vienne fon homme {a) , & fe donne à lui 
par un billet ligné de fon fang ; précau- 
tion , dit-il , qu’il fe voit obligé d’em- 
ployer parce qu’il a été fouvent dupe. 
Théophile confcnt à tout. On lui fait jurer 
aufïï de ne jamais fecourir ni pauvre , ni 
malade , ni orphelin ; de renoncer pour 
toujours au jeûne & à l’aumône , &c. en- 
fuite on le renvoie en l'aUurant que la 
place lui fera rendue. L’Évêque en effet 
recoqnaît fes torts. Il envoie chercher 
Théophile par Pinceguerre , lui parle avec 
amitié & lui rond fa place. 

Théophile content , nargue à fon tour 
Pierre & Thomas qui avaient infulté à 
fon malheur. Mais il ne tarde pas à re- 
connaître fa faute, & vient dans une 
Chapelle fupplier la Vierge d’avoir pitié 
de lui. D’abord elle rejette fa priere & 
veut le chalfcr. Elle fc laiffc enfin émou- 
voir , & l’allure qu’elle lui rendra fon billet. 
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II fort. M^rie appelle Satan pour lui re- 
demander la cédule. Satan refufe de la 
rendre.; mais fur la menace qu’elle fait 
de lui fouler la panfe , il la remet. No- 
tre-Dame vient elle-même enfuite l’ap- 
porter à fon protégé , & lui ordonne 
d’aUcr la donner à l’Évêque , qui pour 
inftruire les Fideles de la méchanceté de 
l’ennemi commun , la lit publiquement 
en chaire & finit par faire chanter un 
Te Deum, 


Afin de ne pas interrompre le récit , je 
n y ai point voulutparler de la divifion des dif- 
férentes fcènes. Elles font dëjignées par ces 
paroles du Poëte. Icî vient Théophile à Sala- 
lin. • . . • . Or Ce départ Théophile de Sala- 
tïn. • . . Ici parole Salatin au Déable. . . • 
Or vient le Déable qui eft conjuré. . . • 
Théophile revient à Salatin , Ov. &c . La 
piece eft en vers de quatre pieds ; mais l'Au- 
teur en change la forme plufieurs fois. On ‘a 
vu qu'elle était celle du fécond monologue ; 
Celle-ci eft encore employée plus las au moment 
çù la Vierge vient dans la Chapelle • Les 
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regrets de Théophile , quand il reconnaît fou 
crime , font expritncs en dou{e ftrophes ou 
couplets de quatre vers Alexandrins chacun. 
La priere qu'il fait à la Vierge efl de neuf 
ftrophes en vers de trois pieds , & V exhortation 
enfin de l'Êvéque au peuple en contient cinq 
de quat/e vers fur une rime féminine. 

I . 

N O T E.» 

(a , Exige qu'il devieimc fon homme. ) 
Quiconque recevait ou entrait en poifollion. 
d’un Fief, devait faire hommage au Seigneur ; 
& par cette cérémonie il devenait fon homme. 
On faifait hommage à genoux , la tête nue , 
fans épée & fans éperons , Tes mains jointe* 
& renfermées dans celles^ du Suzerain , lequel 
était aflîs &c couvert. La formule du ferment 
prononcée , celui-ci donnait l’inveftiturc du 
Fief & baifait fon ValTal fur la bouche. 
Prefque toutes les terres en France étant féo- 
dales , il y avait très-peu de grands terriens qui 

ne reçufTcnr &c ne fifl'ent tour-à-tour plufieurs 
* ^ 
hommages. Le Roi lui- même le devait à fes 

propres fujets quand il tenait d’eux quelque 

Fief. On lit dans BrulTel des a&es de Phi- 

üppe-Auguftc , où ce Prince reconnaît que 


; . . J 
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les Evêques de Térouenne & d’Amiens l’onc 
difpenfé de l’hommage auquel il était tenu 
vis-à-vft d’eux. S’il n’y a point de preuves 
que nos Rois l’aient fait en perfonne , il y 
en a qu’ils l’ont fait faire quelquefois par 
procureur.' Il en était de même du fervice pour ' Differti 
la terre , quand le cas l’exigeait : ils nom- p^f 
maient alors un ou plufieurs Nobles pour en p r < 
l’aquittcr , & cette Jurifprudencc fc trouve par Mm 
confirmée à l’égard de Philippe-Ie-Bel , par lAbbcdt 
un Arrêt de la Cour des Grands-Jours de 
Champagne, en ia8 6. Ce font encore là da 
ces vérités que peu d’hiftoriens ont le cou- 
rage d’avouer , tout indifférences qu’elles fonc 
aujourd’hui. . . 


« *• 

'J’ai tiré la piece fuivante d’un manuferit d& 
M. le Duc de la Valliere , que m’a commu- 
niqué l’homme de lettres favant (y officieux â 
qui était confiée cette riche Bibliothèque que fes 
foins ont formée. Les vers ici font , commo 
dans le Miracle de Théophile , de différentes 
formes : tantôt ils ont huit filiales ,, tantôt 
fix y tantôt dou\e. Quelquefois les rimes y 
Jont croisées ,• quelquefois elles font croifces 
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redoublées. L'Auteur a donné â fon Drame 7 e 
titre de Jeu ; nom que porte aujji la Pajlorale 
qui fuivra , &• que portaient probablement les 
Pièces dramatiques , parce qu'elles fe jouaienc 
par les Ménétriers. 
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IE JEU DE S. NICOLAS. 


PERSONNAGES . 

Un Ange. 

Saint Nicolas. ^ 

Un Chevalier Chrétien. 

Un Vieillard Chrétien. 

Plufieurs Chrétiens. 

TervacaNi, l’un des Dieux prétendus de$ 
Mahométam. 

U e Roi d’Afrique. 

Son Sénéchal. 

.DE C O 1 S N E.' 

, . . I d’OlIE ERNE. 

Les Amiraux < D E Arbre-Sec. 

vd’ Orcanie. 

A U B E r O n , Courier. 

C o N n a r T , Crieur public. 

Un Tavernter. 

Caigne, Garçon du Tavcrnier. 
Cliquet,"! 

Pinede, V Videurs. 

Ras oir, J ■ 

Durant, Géolier. 


premier Acteur. 


«Seigneurs, & vous , Dames j 
u écoutez-nou£. Nous voulons aujourd’hui 
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,, vous entretenir de Saint > Nicolas 
' 1 ,, ConfefTeur , qui a fait tant; de beaux 
„ miracles , lefquels font vrais. 

,, Il y avait jadis un Roi -qui faifait la 
„ guerre aux Chrétiens & qui les défo- 
• „ lait par des incurlions journalières fur 
„ leurs terres. Un jour qu’ils n'étaient 
„ point fur leurs gardes , il les furprit 8c • 
,, en tua ou enleva un grand nombre. 

. », Parmi ces derniers fe trouvait un vieil- 

,, lard refpeétablc. Saili au moment qu’il 
„ était en prières devant une ftatue de 
- „ Saint Nicolas , il fut , avec la ftatue , 

„ préfenté au Roi païen. Villain , lui dit 
,, le Prince , tu as donc confiance dans ce 
,, morceau de bois ? Sire , répondit le pru- 
,, d’homme , c’eft l’image d’un Saint que 
„ j’honore. Jamais homme ne s’eft re- 
3 , commandé à lui, qu’il n’en ait été fe- 
,, couru auffi-tôt : jamais on ne lui a lien 
„ confié , qu’on ne l’ait .trouvé , peu de 
„ tems après , multiplié avec profit. Eh 
„ bren , je vais lui confier .mon tréfor * 

» répartit le Roi. Je verrai s’il le fait mul- 
„ tipiier; mais s’il y manque, c’eft à toi 
que je m’en prends , 8c tu peux t’at- 

„ tendre 
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j, tendre à être lardé . Alors il envoya le 
„ prud’homme en prifon , & fit coucher 
,, l'image du Saint dans le coffre où était 
5 , Ton tréfor. Mais pendant la nuit Ie*coffre 
„ ayant été enlevé par des voleurs , le 
„ Roi furieux fît maltraiter le vieillard. 
,, Celui-ci invoqua l’afliftancc de fon pro- 
,, te&cur j & le Saint qui ne voulait pas 
„ l’abandonner alla trouver les voleurs 
„ qu’il avait exprès endormis, & les obligea 
„ de rapporter le tréfor. Touché du pro» 
,, dige , le Roi fe convertit & fe fit bà** 
„ trfer avec fes Sujets. 

„ Voilà , Meilleurs , le beau miracle 
„ qu’on lit dans la vie du Saint dont de-* 
„ main fe célébré lâ fète. Nous allons 
„ vous le repréfenter ; &c tel eft le fujet 
9, de notre Jeu. Faites filencc, nous com» 
,, mençons. „ 

On ne peut nier que ce ne fait lâ un pro- 
logue très-dijlûifl , 6 1 l'annonce d'une véri- 
table piece dramatique. Cependant comme çette 
Picce n'ejl en grande partie que le miracle du 
prologue , un peu étendu ; qu'elle efi très longua 
&• encore plus ennuyeufe , je crois fujjifant d'ea 
donner un court extrait. 

Tome IL H 
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■ Le Courier Auberon ouvre la fcène , en 
fouhaitant au Roi une longue profpérité, 
& fur-tout le bonhdur d’exterminer fcs 
ennemis ; mais il lui annonce que les 
Chréciens ont fait une irruption fur fa 
terre. Le Roi furpris ne peut le croire. 
Son Sénéchal avoue que depuis le jour ou 
Noé fit L’arche , jamais on ne vit pareille 
hardie fTe ; néanmoins il eft forcé de con- 
firmer la nouvelle , & dit que fi on ne 
repoulfe an plutôt ces Ribauds , tout le 
pays va être ravagé & brûlé. 

Le Roi à fon Dieu Tervagant. 

• Fils de p Quoi ! j’ai fait couvrir 

d’or ta laide figure , &c tu me laifTe désho- 
norer à ce point 1 Je regrette bien main- 
tenant ce qu’il m’en a coûte pour toi. Je 
veux te faire fondre & te diftribucr en dé- 
tail à mes gens. . . Sénéchal je fuis dans 
une telle fureur que je ne me pollede plus. 

Le Sénéchal. 

Sire , vous ne devriez pas vous per-* 
mettre YÎs-à-vis de Tervagant des difeoms 
que vous n’o feriez tenir à un Roi , ni meme 
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à un Comte. Il ne faut jamais maudire fes 
Dieux. Mais puifque vous me demandez 
mon avis , je vous dirai que le parti le 
plus fage dans ce moment eft d’aller les 
genoux & les coudes nus , implorer le fe- 
cours de Tervagant , lui „ promettre , 
s’il veut humilier les Chrétiens , vingt 
marcs d’or pour couvrir fes joues. , 

Le Roi. 

» Allons donc , puifque tu le veux. . . . 
Tervagant, j*ai laillé dans mon chagrin 
échapper contre toi mainte folie ; j’en dis 
ma coulpe & te demande grâce. Souviens- 
toi de notre loi \ Sire 5 accorde-nous ta 
protection contre ces Chrétiens qui te mau~ 
düTent, & daignes nous en alfurer d’a- 
vahee par un fourire fi je dois les vaincre , 
ou par des pleurs fi je dois en être vaincu... 
Sénéchal , l’as-tu remarqué comme moi ? 
Il me femble que Tervagant a ri & pleuré 
tout-à-la fois. Qu’annonce ce figne I 

'Le Sénéchal. 

t 

« • - 

Sire , il faut vous fier au ris , vous 
Vaincrez les Chrétiens. 

H 2. 
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Le Roi. 

Soit ; & maudit celui qui parle ou penfe 
autrement. Sénéchal , fais crier le Ban. 

D’après cet ordre le Crieur Connart 
annonce aux VafTaux du Roi qu’il leur 
eft enjoint de fe rendre en armes fous 
fes étendarts. On lui donne des lettres 
munies du fceau royal , pour aller publier 
par-tout le même commandement ; & il 
part. Mais il entend Crier dans une ta-* 
verne , du pain frais , des harengs chauds 
& du vin d’Auxerre. Il s’y arrête pour 
boire & joue avec le garçon. L’inftaac 
d’après on le voit parler aux Amiraux de 
Coine , d’(5rcanie , d’Oliferne & du Sec- 
arbre , qui promettent 'des fecours. Les 
troupes arrivent ; le Monarque en donne 
le commandement au Sénéchal. Celui-ci 
les anime au combat , & d’une vçix una- 
nime , tous s’écrient : marchons , Maho- 
met l'ordonne. 

Les Chrétiens voient luire dans la plaine 
les armes Mahométanes j mais ils font 
glacés d’effroi à l’afpeéi des troupes in- 
jaojnbrables des Infidèles. Un des leur? 


Di 
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fcjfl: obligé de les ranimer , en promettant 
le Ciel comme récompenfe à ceux qui 
mourront pour la gloire de Dieu (u). Un 
Ange vient de la part du Très-haut leur 
faire les mêmes promelTes. Il leur an-- 
nonce qu’ils feront vaincus , mais que le 
Paradis les attend. 

L’Amiral de Coine recommande aux 
foldats Mahométans de maflacrer fans mi- 
féricorde tous les foldats Chrétiens. Pour 
lui il veut de fa feule main en abattre 
autant quun moijfonneur abat d’épis d’or- 
ge. L’Amiral d’Orcanie a peur qu’il ne les 
tue tous , & le prie de lui laiffer au moins 
le plailir d’en exterminer quelques-uns. 
Celui de i’Arbre-fec s’écrie : la voici cette 
Nation exécrable qui maudit Mahomet i 
frappe £ frappe £. Ou combat * & tous 
les Chrétiens font tués. 

Un vieillard Chrétien eft furpris par 
les Sarralins priant un Mahomet cornu * 

< Saint Nicolas , ainfi nommé par eux à ; 
caufe de (a mitre ). Ils conduifent le pru* 
d’homme à leur Roi > &'c. &c. &c. 

: 
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D'après le prologue on devine le refit de 
la piece , fc 1 ce qu'on vient d'en lire fujfit 
pour en donner l'idée. A travers tous fcs 
défauts on y remarque beaucoup de mouvement 
t? d'aâlion 3 £/ fur-tout un grand, fpcélacle ; 

puifqu' indépendamment des principaux Aéleurs 
qui font ajfei nombreux , elle offrait deux armées 
& un combat. Che^ nos Dramatiques modernes 
les perfonnages difeourent beaucoup , parce que 
les Auteurs 3 injlruits dans la théorie de leur 
art , veulent étaler de l'éloquence. Tout s'y 
paffe en beaux colloques , en éclaircijfcmens 
en difputes. Che{ un Poëte ignorant , tels 
qu'étaient les nôtres , ces jeux d'efprit font 
étrangers : comme il ne fait point l'art de 
faire differter fes héros 3 il les fait agir . 
'Voye\ dans Shakefpeare quel fracas d'acliatim 


N O TE. 

. 

f a Promettant le Ciel comme récompfcnfe à 
ceux qui moufront pour ta gloire de Dieu. ) 
Autre préjugé de ces fiecles. Comme on 
croyait faire une œuvre méritoire en égorgeant 
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îcs Infidèles , # on croyait aulfi mériter le Ciel 
fcn mourant de leur main , ou même feule- 
ment fi l’on mourait dans une Croiladc 
contre eux ; & e’eft là le principe de cette 
forte de fureur épidémique qui , pendant deux 
cens- ans , porta la Nation vers ces guerres 
religieufes. Joinville , dans fa Vie de S. 

Louis*, rémoigne fa furprife de ce qu’on 'pcg. 4; 
n’avait pas mis ce pieux Monarque au rang 
des Martirs , pour les grans peines qu'il fouffrit 
ou (au) pèlerinage de la Croix , par Vefpace 
dejix ans . Car ainji que notre Seigneur Dieu , 
dit-il , efi mort pour l'umain lignage en la 
Croix , à femblable mourut croifé à Tunes , 
le bon Roy S . Loys. 


Le Jeu qui va fuivre cfi d'un genre différent' 
6 * d'un goût bien autrement délicat que les 
deux pièces précédentes. Quelquefois cependant 
la fuccejjion des evénemens y manque aujji 
d'une <. ertaine vraifemblance , faute de prépara- 
tion ou d’un jujle intervalle de tems. Robin , 
par exemple , fort four aller chercher fes 
camarades afin d'amufer fa maîtreffe 3 6* au 
vers fuivant il leur parle déjà. Mais on doit 
pardonner ces défauts d la barbarie d'un Jieclc 

* 


Digitized by Google 



f X40 Fabliaux 

où l’on ignorait même qu'il y^cût un art Cÿ 
des réglés ; (?* cette jolie pufiorale avec uni 
marche claire , avec des mœurs antiques 
Jimples 6 * pures , prefente d'ailleurs des dé- 
tails fi agréables 6 * une naïveté fi exquife , que 
fi on. la compare aux Mifteres 6* aux Sotties 
que renferment les premiers âges de l'hifioire 
de notre Théâtre , on ne pourra jamais croire 
à la prodigieufe difiance d'une dégénération 
pareille. 

Elle eft entremêlée de plvfieurs morceau £ 
de chant . J’en indiquerai quelques-uns^ 



L 
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LE JEU DU BERGER 

ET DE LA BERGERE. 


Tiré du manufcrit de la Bibliothèque du Roi ; 
n« 7604, 


. . P ERSO NNAGES. 

Aubert, Chevalier. 

Marion ou Marotte , Maîtrcflè de Rubin (a)« 
Perette , amie de Marotte. 

Robin, Amant de Marotte, 

Baudouin , 1- _ „ , „ . . 

Gautier , f Bcr S ers & P areos de Robm ‘ 


Marotte chante. ' 

Robins m’aime , Robins m’a , 

Robins m’a demandé fi r^’aura ; 
m’a acheté 

Robins m*acata cotele ( cotte Jorte i’hci* 
billemene ). 

D’efcarlate bôn^.& belc , 

petite ceinture 

Soufcanie', &c cheinturele. '( Autre hàbiilQ 

Robins m’aime , Robins m’a (b), ment. ) 


Extrait. 

U N Chevalier , nommé Aubert , forti 
£vsc uu frueon le poing pour chaiïer ^ 

• / 

•• '■ j 

. 
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pafl'e auprès de la Bergere J il l’accofte , 
lui fouhaite le bon jour , & luudemandc 
pourquoi elle répété fi fouvent 8c avec 
tant de plaifir le nom de Robin. “ Sire , 
,, répond-elle , j’en ai ai fujet ; c’eft que 
„ j’aime Robin 8c que Robin m’aime. Et 
„ il m’a bien montré que je lui fuis chere j 
,, c’eft lui qui m’a donné cette panetiere , 
,, cette houlette & ce couteau 
Elle demande à Ton tour au Chevalier 
ce que c’eft que cet oifeau, qu’il porte fur 
le poing , quelle eft fa nourriture 8c Ton 
ufage. Sur les réponfes qu'on lui fait ; 
fC Robin, dit-elle, n’a pas de ces gouts-là* 
,, Il fait nous amufer j aufti , quand il joue 

,, de fa mufette , tout le village accourt 

• * » » 

Aubert. 

♦ 

Faites-moi une confidence , jolie Bergere ; 
feriez-vous d’humeur à aimer un Chevalier ? 

Marotte. 

Beau Sire , vous pouvez continqer votre 
chalfe. Je ne connais point les Chevaliers 
& ne veux aimer que Robin. Tous les 

jours , le loir 8c, le matin , il vient m& 

<•- * - ; 
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« 

'voir ; il m’a encore apporté aujourd’hui 
du fromage frais 8t du pain. 

Aubert. 

P • 

" 1 

Douce Bergerette, venez avec moi. Vous 
monterez fur ‘ ce beau cheval , 8c nous 
irons là-bas dans le vallon jouer au bord 
de ce bofquet. 

Marotte. 

Sire , quel eft votre nom ? 

Aubert. 

Aubert. , 

Marotte en chantant. 

Sire Aubert , vous perdez ici votre 
tems 3 je n’aimerai jamais que Robin. 

'a 

Aubert. 

« 

Mais favez vous que je fuis Chevalier, 

& que vous n’étes qu’une Bergere, vous 

qui faites tant la dédaigneufe ? 

* « * 

Marotte. 

» * (. . • 

Votre Chevalerie ne vous fera pas ' 
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aimer davantage. Je ne fuis qu’une Be ?5 
gere , il eft vrai 5 mais j’ai un ami gai j 

bien fait ôc joli. 

» 

Aubert. ' 

■ v ». r 

Bergere , puifque c’eft ainfi , n’en par- 
lons plus. Que Dieu vous falfc goûter 
avec votre ami beaucoup de plailir 5 je 
vous quitte. Il fort en chantant. 

Marotte reftée feule chante auflî en ap- 
pelant Robin. Celui-ci l’entend de loin „ 
& répété le refrein de la chanfon de fa 
Mie. Elle le reconnaît à fa voix, il arrive* 

Marotte. - 

Robin , tu ne fais pas , doux ami , ce 
qui vient de m’arriver j mais au moins 
je t’en prie , ne te fâche pas. Écoute , il 
eft venu tout-a-l*heure un beau Monficur 
à cheval qui m’a priée d’amour ; mais il 
A perdu fes peines , je te ferai toujours 
£delle.' 

a 

Robiii qui eft fort jaloux s’emporte ea 
menaces, contre le Chevalier. Il protefte 
que s’il avait pu être averti plutôt 8c 
«mener fes deux coufins , fon rival ne fe 

'• . ,ï\. . ' ferait 
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îèraif pas ainfi retiré impunément. Ma- 
rotte le calme de Ton mieux 8c propofe de 
manger cnfemble. On met fur l’herbe des 
prunes qu’il a apportées du fromage & 
<iu pain. Robin s’alfeoit à côté de fa Mie , 
■8c ils dînent gaimcnt. Après ce repas fru- 
gal , il la prie de lui donner le chapel 
qu’elle porte 3 elle le lui place elle-mcme 
fur la tête 3 & en retour , il annonce qu’il 
va chercher Baudoin 8c Gautier - fes cou- 
lins , afin de pouvoir pafier agréablement 
le refte de la journée. Marotte le prie d’a- 
mener aufli fon amie Perette. Robin part, 
& va les avertir.' 

Le Chevalieu pendant ce tems revient 

1 « 

auprès de Marotte. Sous prétexte de de- 
mander des nouvelles de fon faucon, 
qu’il prétend s’etre échappé , il renoue une 
converfation avec la Bergere , & déclare 
qu’il fe confolcrait bientôt de la perte de 
l’oifeau , s’il pouvait avoir fi gentille amie. 
L’autre répond toujours qu’elle n’aime que 
Robin, & prie le Chevalier de 1a laiffer, 
de peur que fi Robin furvenait 8c qu’il la 
trouvât caufant avec quelqu’un, il ne lui 
en voulût 8c ne cefsàt de l’aimer. 

Tome II, I 
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Robin arrive en effet en jouant de {bit 
flageolet d’argent. Aubert qui veut lui faire 
une querelle , l’accufe d’avoir tué fon fau- 
con & le frappe. Marotte demande grâce 
pour celui qu’elle aime. Volontiers , dit 
Aubert; à condition que vous viendrez 
avec moi. Elle a beau refufer , il l’enleve. 
Mais elle fait des cris fi affreux , elle le 
débat fi violemment qu’il prend le parti 
de la lâcher , & de s’en aller. Elle ac- 
court aufHtôt vers Robin & lui demande 
s’il eft blelfé. 

Robin. 

Marotte, je fuis guéri pdifque je te vois^ 

Marotte. 

/ / 

Eh bien 1 viens donc m’embraffer. 

, Puis voyant arriver tout-à-coup Perrettfl 
& les deux Coufins qui la furprennent 
embrafTant fon ami , elle refte interdite 
& confufe. N’ayez pas honte , lui dit Gau- 
tier en riant ; il eft mon Coufin. 

Marotte. 

Ce n’eft point par rapport à vous qu* 
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je fuis fâchée , Gautier ; mais c’efl: qu’il 
eft fi étourdi qu’il m’embraflerait de meme 
devant tout le village. " 

Robin. 

Eh ! qui pourrait s’en empêcher. 

Pour oublier le moment de chagrin qu’a 
donné le Chevalier , on s’amufe à de pe- 
tits jeux , tels que S. Coifne. Gautier fe 
charge de faire le Saint , les autres vont 
à genoux lui porter un préfent. Il em- 
ploie, pour les faire rire, différens moyens; 
& quand il y réufilt , le rieur eft obligé 
de donner un gage. On joue enfuite au 
Roi. C’efl: Baudouin qui l’eft. Il s’afleoic. 
On commence par le couronner ; Perrettc 
lui pôfe pour cela fon chapcl fur la tête , 
& enfuite les Sujets s’avancent pour lui 
rendre leurs hommages. A mefure que 
chacun fe préfente , le Roi lui fait ou une 
queftion ou un commandement. Par exem- 
ple , il demande à Gautier s’il eft jaloux. 
« Je l’ai été , répond celui-ci. Un certain 
,, matin j’entendis frapper à la porte de 
„ ma Mie , & je foupçonnai que c’était un 
„ amouieux : mais je ne fus jaloux que 

I t 
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„ ce jour-là „. On demande de même à 
Perrette quel eft le moment où Amour 
lui caufe la plus grande joie. " Sire , ré- 
„ pond-elle , c’eft quand celui qui m’a 
„ donné Ton cœur & Ton ame vient danè 
„ les champs me tenir compagnie , 8c 
que , fans dire chofes villaines , il s’af- 
,, feoit auprès de moi Robin eft in- 
terrogé à Ton tour ; & le Roi fatisfait de 
fa réponfe , lui ordonne d’aller donner à 
Marotte un baifer (i doux qu’il puilTe 
plaire à la pucelle. 

Gautier. 

. Marotte, réponds au Roi ; comment 
aimes-tu Robin , ce joli garçon , qui eft: 
mon coufin ? 

Marotte. 

Sire , je l’aime plus que toutes mes 
brebis enfemble , & même plus que celle' 
qui vient de me donner un agneau. 

Pendant qu’on joue , un loup paraît qui 
emporte un mouton de Marotte. Robin 
court après l’animal , armé d’une mafïiie ; 
il l’atteint , 8c lui arrache le mouton qu’il 
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rapporte à fa Mie. Le Roi , pour récom- 
penfe, lui adjuge un fécond baifer. Bau- 
douin demande à Perrette fi elle ne fe 
fent point l’envie d’en faire autant. Non , 
répond-elle , je n’y fonge pas : & d’ailleurs 
quel eft celui qui voudrait de moi ? Les 
trois. Bergers s’offrent à l’envi , mais elle 
les refufe. On interrompt le jeu pour 
goûter. Chacun des Coufins avait apporté 
quelque chofe , l’un du jambon , l’autre 
du fromage de lait de brebis. Robin , fous 
prétexte d’aller chercher quelque chofe 
auïïi, va au village & amene des Ménétriers. 

Sa première phrafe , en arrivant, eft de 
demander à Marotte fi elle l’aime , 
l’on devine quelle eft la réponfe. Ma- 
rotte voyant rêver Gautier lui demanda , • 
à quoi il penfe ? 

Gautier. 

Ma foi , je penfe que fi Robin n’érait 
pas mon coufin , je t’aimerais de tout 
mon cœur. Tien , Baudouin , regarde } 
eft-ce là une taille J 
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Robin. 

Otez, ôtez vos mains de là, s'il vous 

plaît. 

Gautier. 

I ’ 

Quoi 1 tu es déjà jaloux 3 

f 

Robin. 

’ Oui , je le fuis. 

Marotte. 

Tu as tort ; & vous , Gautier , point de 
cés jeur-là dorénavant , je vous en prie. 
Mais commençons notre fête. 

Gautier annonce qu’il fait chanter en 
déclamant , & veut en donner des preu- 
ves ; mais comme il commence une chan- 
fon polilTonne , on lui impofe* lîlence. 
Robin propofe alors de danfer, & il danfc 
avec £à Mie 


La faite manque , parce que les dernieres 
feuilles du manuferit fe trouvent déchirées. Celui 
de M. le Due de la Valliere , où ce Jeu fa 
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trouve aujji , ty où il efl attribué à Adam de 
le Haie , contient quelques vers de plus , que 
chante Robin , (y dont le fens efl : Venez 
avec moi le long du fencier , venez avec moi 
le long du fentier du bois. 

Je ne doute pas que le Mariage du même 
Adam , qu’on va lire à l’inflant 3 ty qui efl 
aujji intitulé Jeu , ne foie un Drame du tems , 
(y qu'il n’ait été fait pour être joué comme les 
deux derniers. T avancerais volontiers la même 
chofe pour les Croifades de Rutebeuf, Fabliau 
qui fuivra celui du Mariage. C’ efl , félon moi , 
un vrai Jeu , avec fon prologue , comme S ■ 
Nicolas. 

Le manuferit de JM. le Duc de la Vallierc en 
soutient encore deux autres dont je ne fais 
point mention , tant ils font plats. Le moins 
mauvais efl celui qui porte le titre du Pèlerin , 
(y dans lequel un Pèlerin veut en faire ac- 
croire à des payfans. Les uns fe moquent de 
lui , les autres veulent le battre. ■ 

Je fuis convaincu que ce ne font point là 
les feids anciens Jeux qu’on trouvera dans les 
manuferits , fi l’on veut y fouiller ; mais ceux- 
ci du moins font fuffifans pour prouver que 
l'époque de notre Théâtre remonte plus haut 
qu'on ne L'a cru jufqu’ici , 6* qu’au treizième 

14 
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Jïecls vous avions déjà des Drames , &* même 
des Drames dans plus d'un genre , puifque 
voilà une Pajlcrale , une Farce '( le Jeu du 
Pèlerin , ) deux Pièces dévotes , & deux Pièces 
morales ( le Mariage les Croifades ). De ces 
trois derniers genres naquirent vraifeml lablc- 
ment Us Miftcres , les Farces 6 1 les Moralités 
du quinzième Jlecle. Mais ce qui marque le 
mauvais goût de ce dernier tems , c'ef que 
le genre abjurât de Ruubcuf & de Boiel fut 
imité , 6* que la Pajlorale charmante d’Adam 
ne le fut pas. 

Il y aurait encore fur cette matière ' intéref- 
fante quelques queftions à faire. i°. Les Mené - 
tiers qui repréjhitaient les Jeux en repréfen- 
taient-ils plufieurs de fuite , & plufieurs d'ejpeces 
dijférentes ? Je le crois. Ils Je trouvaient 
intérejfés d varier les plaifirs de leurs Audi- 
teurs ; tr j'ai dcjd remarqué qu'à la fête que 
donna Philipe le-Bel en ijij , il y eut une 
Farce 6* des Mifteres. 

2 °. Les villes n'ayant point , comme au- 
jourd'hui , de fpeclacles réglés , quand fe repré- 
fentaient les Jeux ? Je l’ignore. Mais comme 
, il n'y avait que des Princes ou de grands 
Seigneurs qui fujfent en état de faire ces dé - 
p enfes , on peut conjeClurer que c'çtait îin 
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des plaifirs des Cours-Plenieres b des grandes 
folemnités, On a vu dans celui de S. Nicolas 
qu'il fuc joue la veille de la fête du Saint : il 
n'y ejl point dit fi ce fut pour célébrer celle 

r' 

d'un Grand , ou pour quelque cérémonie de 
dà'otion . 

3°. Les AEleurs avaient-ils un Théâtre ? 
Avaient-ils des décorations i Ces décorations 
dans le Jeu du Berger , par exemple , étaient- 
elles différentes de celles du Jeu de S. Nicolas § 

Les apparitions du Saint 6* de l J Ange dans 
cette derniere piece , celle de la Vierge dans 
le Miracle de Théophile , fe faif aient- elles par 
des machines f* Y avait-il des troupes de Mené - 
tiers affei nombreufes pour repréfenter avec 
quelque forte de vraifemllance un combat entre 
les Chrétiens 6* les Mahométans ? La troupe 
cvait-clle des AElrices pour les rôles de femmes, 
eu, étaient-ce des Acteurs habillés en femmes 
qui jouaient ces rôles ? Satan , l'Ange , la 
Vierge , S. Nicolas y Tervagant , les Sarrafins , 
avaient ils des habits de coflume ? Le 'Cheva- 
lier Aubert paraiffait il réellement fur la fcène / 
monté fur fon cheval ? Y voyait- op Robin 
fa Bergtre collationner 6* danfer , fc* le Courier 
Auleron boire jouer dans la taverne J* Dans 
les Pièces qui avaient du chant , comme le Je* 

is 
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du Berger , l’Aêleur était-il accompagné par Us 
injlrumens è Finiffait-on le Miracle de Théophile 
par un Te Deum en chœur, &c, 6 ’c. &c. A 
toutes ces queftions j’avoue avec chagrin que je 
. n’ai point de réponfe ; peut-être eujjé-je pu la 
faire Ji j’avais eu en main plus de manuferits » 
Elle regarde ceux qui entreprendront de traiter 
un fujet qu’en ce moment j’avoue n’être pas le 
mien • 

J’ai trouvé dans les poéjies manuscrites 
d’Eufi. Defchamps , que pojfédait M. de Saint - 
Palaye, une Comédie d’Amphyrrion. Mais ceci 
eft pofterieur à nos Fabliers , & ne les regarde 
pas. Je retourne à eux . 

\ ^ * ■ , 

NOTES.. 

( a, Marion maitreje de Robin. ) ne 
doute pas que ce ne foie cette Pièce qui a donné 
lieu à l’expteflïon proverbiale , être enfemble 
comme Robin 6* Marion. 

'( b , Robin m’aime , Robin m'a. ) L’Auteur 
«net ici dans la bouche de Marotte une Chanfon. 
du rems , du nombre de celles quifcouraicnc 
parmi le peuple. Je l’ai trouvée dans un re- 
cueil de Chanfonnierî antérieurs à laPafteralc .■ 
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Cependant les quatre derniers vers font diffe- 
tens , quoique le fens en foie le meme : 

Robins m’achata corroie ( courroie , ceinture )» 

Et aumoniere de foie ; 

l'aimerais- je pas f 
Poarquoy donc ne l’aimeroie t 

Robins m’aime > Robin* m’a» 



/ 
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« * * 

$mu\+*c*iKB3UWiansmii&^ *. <ruw»t»vrdKB&anaeat^jEEauaffnanMBSi 

p a r a- LE MARIAGE. 

dam dele 

Halc,fut- Alias 

nommé ' 

le Bojfu LE JEU D’ADAM, LE BOSSU D’ARRAS. 
d’Arras. __________________ 

F A u ç H E J" en fait mention. 


Les manufcrits qui offrent fi fouvent plufiturs 
verfions tout -f fait différentes d'unmême Conte , 
offrent quelquefois auffi pour ces verjions un 
différent titre . On en a vu un exemple dans le 
Fabliau d’Huéline , 6* l'on en verra beaucoup 
d'autres dans la fuite. J'aurai foin à chaque 
Conte de trarfcrire ces titres , comme je le fais 
pour celui-ci. " 

Il commence par dou\e vers alexandrins ; 
tout le refie efl en vers de quatre pieds. 

Le Poète nous apprend dans une autre piece 
que le furnom de vBofîli lui avait été donné 
comme fobriquet , fans qu'il le méritât par «ne 
infirmité réelle. 

M« amis , favez-vous pourquoi j’ai 
changé' d’habit ? Vous m’avçz vu marié , 
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je me fais Clerc , & viens vous dire 
adieu. Paris ( a ) m’a offert des Beautés 
dignes de mon cœur , je vole le re- 
trouver. Ce n’eft pas à tort qu’on vante 
cette ville j & vous voyez que je 11’y ai 
pas perdu mon temps. — Infenfé ! quel 
eft ton projet ? Tu crois bonnement qu’on 
va voler au-devant de toi , dès que tu 
te préfenteras ? Non , jamais homme de > 
mérite ne fortit d’Arras ( b ) % Tu auras 
beau te faire annoncer , on te Iaiffera 
dans l’oubli. — Dieu m’a donné quelqu’ef- 
prit, je veux en profiter. Ici'jc ne trouve 
que des fots qui me rient au nez quand 
je leur récite mes vers. Ma foi je ne 
trouve point parmi eux affcz d’agrément ; 

& entre nous , j’ai tiré un aflez bon 
parti des Belles de la ville , pour n’y 
regretter perfonne. — Et la commere 
Maroie , que deviendra -t- elle } — Ma 
femme ? Je la laide chez fon pere. — Ne 
t’attends pas qu’elle y refte , elle voudra 
t’aller, retrouver. Et toi-même auras-tu la 
dureté de féparer ainfî ce qu’a uni l’EgHfe. 

— Faut-il vous parler vrai ? Eh bien , 
j’ai fait une fottifç. J’étais , quand 
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l’époufai , jeune & ardent 5 à cet âge Itf 
cœur s’enflamme comme paille , & la 
raifon ne parle gueres ; bref, je devins 
amoureux. Vous eft-il arrivé quelque- 
fois de voir un beau-jour de printems? 
Les oifeaux chantent j le ciel eft ferein, 
la terre verte & fleurie , l’eau des ruif* 
féaux claire & brillante. L’hiver vient 
enfuite ; & plüs de chant , plus de ver- 
dure : tout change. Mes amis-, voilà en 
deux mots mon aventure. Ma femme , 
quand je la vis la première fois , me 
parut blanche comme lis , vermeille comme 
rofe. Je lui trouvai l’humeur joyeufe , 
la taille bien faite , l’œil amoureux. Peu 
de tems a fufli pour lui faire perdre 
tous ces avantages j fon teint eft devenu 
jaune , fa taille épaifle , fon caraftere 
trifte 8c grondeur. — Elle eft la même 
encore j vous feul êtes changé , & j’en 
fais la raifon. ' 

fait 

.... Ele a fet envers vous 

marche 

Trop grant marchié de Tes denrées J 

4. £t tel eft l’effet ordinaire des plaiflrs 
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qu*on a droit d’éxigcr. — Tel eft auifi 
l'amour j il embellit tout , & d’une laide 
femme peut à fen gré faire une belle 
Reine. Les cheveux de la mienne qui 
aujourd’hui me paraifiént noirs ( c ) 8c 
pendans , me fcmblaient alors blonds , 
luifans & bouclés. Ses yeux qui me 
fcmblent petits , je les trouvais bleus , 
charmans & bien fendus. Couronnés par 
un fourcil brun & defliné comme au 
pinceau , quand elle vous lançait un re- 
gard il n’était pas poflible de s’en dé- 
fendre. Sur fes jou,es vermeilles 8c arron- 
dies le creufaicnt , dans le moment du 
rire , deux jolies foffettes qu’on croyait 
voir naîrrc au milieu des rofes. Non , 
•je n’imagine pas que Dieu puilTe faire 
nn vifage plus agréable. Que vous dirai- 
je 2 Son petit pied , fa jambe fine , fon 
menton fourchu , fes dents petites , blan- 
ches & ferrées , tout m’enchantait. Elle 
ne s’en apperçut que trop la friponne ÿ 
elle joua la réferve', affeéla des rigueurs , 
8c ne fit , comme vous vous en doutez 
bien , qu’accroître mes defirs. Un grain 
de jaloufie , le défefpoir , la rage , que 
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fais-je ; tout s’en mêla. Plus j’aimais , 
moins j’avais de raifon. Enfin je n’y pus 
tenir & jepoufai. Voilà comme je fus pris. 
Mais je n’ai point trouvé ce qu’Amour 
me promettait j & puifqu’il ne m’a point 
j tenu parole , il m’eft permis de lui en 
manquer à mon tour. Ainfi donc , tandis 
qu’il eft tems encore de me repentir , £c 
avant qu’une groficfie ou d’autres obf- 
tacles viennent m’arrêter , je prends mon 
parti & je pars ; car ma faim eft en- 
tièrement appaifée. 

' *. 

*■ — . - 

NOTES. 

(a, Paris m'a offert des beautés dignes de 

mon coeur. ) Quoique Paris alors fût bien loin 

d’être ce qu’il eft devenu depuis , cependant le 

féjour qu’y faisaient les Rois , l’affluence des 

0 

étrangers qu’y attirait la célébrité des Ecoles , 
plus de facilité pour les commodités de la vie , 
une liberté plus grande , inféparable des gran- 
des villes, une police meilleure en bien- des 
points que celle des autres , pouvaient en faire 
lin lieu de délices &: de plaifirs. Une chanfon 
4» xii| e ficelé , tirée d’un manuferit qui a ap- 
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pirtenu au Préfident Bouhier, après avoir parlé 
des renburccs qu’offiait ce fcjour pour le luxe , 
pour la bonne chere & les agrémens de la vie, 
ajoure qu’on y trouvera des Pâmes d’honneur i 
& quelques autres d’une vertu’ moins farouche 
pour le fecours de ceux qui font preflés* 

- trouve-t-on j 

Et fi trueve-on entre deus 

moindre qualité 

De menre fuer pour homes déûreus. 

( h , Jamais homme de mérite ne fortït 

à* Arras ). Ce reproche fait à la Ville d’Arras 

a été renouvelle , il n’y a pas long-tcms. 

L’Abbé le Bœuf a cru devoir y répondre '5 & ' A la 

pour le détruite il cite le nom de quatre ou fuite de 

cinq Prêtres ou Chanoines qui , dans le xi 

* 1 tationjur 

ou xrr e liccle , ont écrit fur l’Office divin Sc fur i' e 't a t des 

la Melle. Outre Adam de le Haie , on compte Sciences 

encore parmi les Poètes d’Arras , au xme en "f ran “ 
L ce depuis 

fîecle , Jean Bodel dont il vient d’être parlé /eftoi/îo 
plus haut } & l’on a vu que ces deux Au- bert. 
teurs font , avec Rutebcuf , les premicts qui 
aient fait en Frahce , ou du moins les pre- 
miers dont il nous foit parvenu des Pièces 
dramatiques. 

( c , Les cheveux de la mienne qui au* 

• jovri’hui me parafent noirs pendans , ms, 
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femblaient alors blonds , luifans 6* boucles, j 
J’ai déjà prévenu qu’on ne voyaic loués dans 
Us Fabliaux que les beautés blondes : ici 
voilà des cheveux noirs regardés comme une 
marque de laideur. Cependant avec des che- 
veux blonds 6c des yeux bleus , le Poete 
donne plus bas à fa Belle des fourcils 
bruns. 
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LES CROISADES. 

• Alias 

DISPUTE mj CROISÉ ET DU NON- CROISÉ. 

Cette -pièce , fur le Jujet de laquelle je m'interdis 
toute réflexion , eft remarquable par fa forme; 
étant compofée de trente couplets ^ chacun de 
huit vers, fur deux rimes croijées qui font al- 
ternativement , excepté dans quatre Jlrophes , 
mafculine & féminine. Les cinq premiers cou- 
plets fe trouvent employés pour l'expofltion ; les 
vingt-cinq autres font prononcés par les deux. 
Interlocuteurs , qui tour-d-tour en difent chacun 
un , ou chacun deux . 


Je me promenais à cheval l’autre jour 
( c’était vers la Saint-Remi , ) & je mar- 
chais tout penfif , fongeant à nos pauvres 
Chrétiens d’Acre , que l’ennemi preiïe , 
& que les Chrétiens d’Europe abandon- 
nent. Cette penfée do.uloureufe m’afFeél» 
fi fort, que fans m’ea appercevoir je 


Par R ut*» 
beuf (a)* 
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m’égarai. Revenu à moi , & cherchant 
quelqu’un qui pût me remettre dans ma 
route , je vis par hafard fortir d’une 
maifon peu éloignée deux Chevaliers , 
qui apres leur fouper , ‘■allaient rcfpirer 
l'air de la campagne ( b ). Ils s’afîirent 
au pied d’une haie & cauferent avec allez 
de chaleur. Comme la haie nous réparait 
&l que je pouvais tout entendre fans être vu, 
je m’approchai , j’écoutai un inflrant. L’un 
des deux avait pris la Croix ( c ) ; il 
exhortait Ton compagnon à fuivre fon 
exemple. Se lui parlait ainfi. 

Vous favez , bel ami , que Dieu vous ! 
a donné une ame raifonnablc capable 
de difeerner & le bien & le mal , & 
qu’il vous a promis , fi vous pratiquez 
ce qu’il ordonne , une grande & magni- 
fique récompenfc. Or il vous offre en ce 
moment l’occafion de la mériter. Vous 
n’ignorez pas en quel état fe trouve la 
Terre-Sainte. Le Royaume de Dieu eft 
en proie aux Infidèles. Si nous avons 
quelque courage , verrons-nous de fang- 
froid une profanation pareille ; & pou- 
vons-nous mieux employer qu’à fa gloire 
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la vie & les biens que Ta main nous a 
donnés ( d ). 

. Je vous entends, répondit l’autre. Vous 
voulez , n’cft-ce pas , que pour aller , , 
au prix de mon fang , reconquérir un 
pays lointain , dont on ne me laidcra rien 
quand on en fera le maître , j’abandonne 
ici & que je laide en garde aux chiens 
mon héritage , ma femme & mes enfans ? 
J’ai fouvent entendu dire , ce que tu 
tiens , garde-le. Ce mot a un grand 
Cens. Il me dit que ce ferait folie de 
quitter cent fous pour en aller gagner t 
quarante en folde. Dieu ne nous enféigne 
nulle part à femer ainfi ; & qui fait ce 
métier , court grand rifque de finir par 
avoir faim. 

Le Croisé. 

Vous naquîtes nu du fein de votre 
mcrc , & ‘cependant vous voilà grand , 
fort & bien vêtu. La Providence a pourvu 
à tout. .Oubliez-vous d’ailleurs que Dieu 
rend au centuple ce qu’on perd pour lui , 

& ignorez-vous que ce n’eft pas gratui- 
tement qu’il donne fon Paradis (e). • 
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L e N o n-C r o i s L 

Ami , je vois tous les jours des gens 
qui ont travaillé toute leur vie &: fue 
fang & eau pour amafier quelque chofie. 
On les envoie pour leurs péchés à Rome , 
en Afturic (/) , je ne fais où ; & j'ignore 
ce qu’on leur fait dans ce pays-là : mais 
je les vois tous en revenir nus, & n’avoir 
plus ni valet ni fervante. On peut fervir 
Dieu ici comme à Rome & mériter Pa- 
radis fans courir fi loin. Vous croyez * 
vous , qu’il faut pour cela pafier la mer ; 
& moi je tiens que ce n’eft pas être 
fage que d’aller bien loin fe faire le fervi- 
teur d’un autre , tandis qu’on peut de 
même chez foi gagner le Ciel & vivre 
en paix dans fon héritage. 

Le Croisé. 

* Ce que vous dites eft tel que je ne 
dois pas y répondre férieufement. Vous 
penfçz donc vous fauver en riant & fans 
peine ; tandis qu’il en a coûté la vie aux 
Martirs , & que tous les jours vous 
voyez des pénitens renoncer à tout , aller 
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«’enfcvelir dans des Monafteres , & ne - ' 
croire jamais en faire aflez pour mériter? 
la récompenfe qu’ils attendent. 

Le No n-C r o i s é. 

» 

Sire , en honneur vous parlez très-* 
bien ; mais que n’allez-vous prêcher tous 
ces riches Abbés , ces gro^Doyens & ces 
Prélats qui fe font voués à fervir Dieu î 
Quoi 1 ce font eux qui ont ici bas tous 
Tes biens ; & c’eft nous qu’on vient ex- 
horter à aller le venger 2 Convenez-en , 
la chofe n’eft pas jufte. Hélas 1 peu 
leur import# la grêle ou l'orage ; les reve- 
nus leur viennent en dormant. Ma foi , 
fi c’eft par ce chemin qu’on va en Para* 
dis , ils feraient fous de le changer $ car 
je doute qu’ils en trouvent un plus doux. 

Le Croisé. 

Lai fiez -là les Prélats & les Prêtres * 

&■ confidérez le Roi de France qui , dépo- 
fant fes enfani entre les mains de Dicu(^), 
va expofer fa vie pour lauver fon amc. 

Il quitte bien plus que nous afluréfncnt ; 

& néanmoins rien ne l’arrête. 
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Le Non-CrôisI 

Mon ami , je dors toutes les miits cr* 
paix , je ne fais tort à perfonne , je vis 
bien avec tous mes voilins ; 8c par Saint 
Pierre , fi cette vie Vaut celle d'aller au 
loin obéir à un autre , je veux encore 
la mener quelque temps , 8c rire ici & 
chanter avec eux. Pour vous , qui vifant 
1 aux hauts faits d’armes courez abattre 
outre-mer l’orgueil du Soudan votre maî- 
tre , dites-lui , je vous conjure , que je 
me ris de fes projets 8c de fes menaces. 
S’il vient me troubler dans 4 |ies foyers , 
oh 1 alors je faurai me défendre : mais 
s’il refte chez lui , qu’il ne craigne rien , 
je n’irai certes pas l’attaquer. 

4 

Le Croisé. 

Vous ne parlez que de vie & de di- 
vcrtifTemens. Eh 1 croyez-vous donc vivre 
toujours? Peut-être votre terme cft-il 
proche ? Buvez , mangez , ^enivrez-vous j 
demain , aujourd’hui peut-être , vous ne 
ferez ‘plus. La Mort marche au milieu 
de nous , la mafliie levée j jeunes 8c 

vieux.. 
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vieux , elle rcnvcrfc à Tes pieds tout ce 
qu’elle rencontre. Si par hafard elle vous 
menaçait , que de reproches en ce mo- 
ment votre confcicnce aurait à Te faire l 

Le Non-Croisé. 

Sire Croifé , il y a des chofes qui m’é- 
tonnent toujours. Beaucoup de gens , 
grands & petits , fages & honnêtes , vont 
dans ce pays que vous vantez tant. Ils 
s’y conduifcnt bien , je n'en doute pas ; 
leur ame en efl fanttifïée , alfurément. 
Cependant ( & je ne fais comment cela 
arrive ) , quand ils en reviennent ce font 
des méchans & des bandits (fi). Au relie , 
je le répété , fi Dieu eft par-tout , il efl: 
aulfi en France ; & il ne s’y cachera pas 
exprès pour moi. D’ailleurs je vous dirai 
à l’oreille que je palTe hardiment un 
ruifleau ; mais il y a tant d’eau depuis 
Acre jufqu’ici , & elle efl: fi profonde 
que , fi j’y plongeais par accident, j’aurais 
peur d’y relier. 

Le Croisé. 

Encore une fois , vous ne parlez quç 
Tome II. K 
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de vivre , & vous ne fongcz donc pas 
qu’on meurt ? 'Que deviendrez-vous quand 
arrivera ce moment ? Voulez-vous ref- 
fembler à l’animal de votre écurie , qui 
finit d’exifter fur fa paille ? Ah 1 mon 
ami , penfez à l’Enfer ; & noubliez pas 
que pour fauver fon ame , il faut perdre 
fon corps & renoncer à fa femme & à 
fes enfans. 

iï No N-C BOISE. 

Sire , vous m’avez convaincu. Je me 
rends à votre éloquence tranchante , & 
confacre à Dieu ma vie & mes plailirs. 
Au nom du Roi de gloire qui , pour 
nous racheter , fe fit une mere de fa 
créature , je veux prendre la Croix comme 
vous & mériter de voir là-haut tant de 
merveilles. Car qui ne ferait rien pour 
y entrer , il ferait bien jufte qu’il reftat 
à la porte (/). 


N O T E S.m 

( a , Rutebeuf. ) Ce Fablicr , Poete & Mé- 
■néuier en même tenu , ne mourut que vers 
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xj 10 î il floridait fous S. Louis , auquel 
même plufieurs morceaux de fes poéfies font 
adrelTés. ' 

( b. Qui après fouper allaient refpirer l'air 
de la campagne . ) Comme on foupair de 
très-bonne heure , ainfi que je l’ai déjà remar- 
qué , les Gens de qualité fe promenaient or- 
dinairement avant de fc coucher. On a vu 
dans le Lai de Lanval , que c’eft à l’une de 
ces promenades d’après fouper qu’arrive l’aven- 
ture principale du héros. 

-= ( c , L'un des deux avait pris la Croix. ) 
Tout le monde fait que ceux qui fe vouaient 
aux gueres faintes de ce rems allaient prendre , 
des mains des Prélats ou des Abbés 3 une 
Croix qu’ils coufaient fur leurs habits entre 
les deux épaules , ou plus ordinairement fur 
l’épaule droite ; & que c’eft de là qu’ils s'ap- 
pelèrent Croifés. Dans les guerres contre les 
Albigeois , on portait la Croix fur la poitrine 
pour fe diftinguer des Croifés d’ourre-mer. 

( d , Verrons-nous de fan g froid une pro- 
fanation pareille ? Et pouvons -nous mieux 
employer qu'd fa gloire la vie & les liens que 
fa main nous a donnés. ) Tels étaient exac- 
tement , & prefque mot pour mot , les 
motifs qu’alléguaient alors les Prédicateurs 

K i 
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dans leurs Sermons , 8c les Papes dans leurs 
lettres pour exhorter aux Croifades '. Rute-» 
bcuf paraîc n’avpir fait qu’analifcr leurs 
raifons. 

( e , Ce n'efî pas gratuitement qu'il donne 
fon P-aradis ). Il y a enfuite dans l’original : Les 
Princes des Apôtres ne crurent pas trop f air e , 
en mourant pour le mer ter : le fécond Che- 
valier répond : Ces deux Apôtres étaient des 
fots. J’ai fupprimé cette impiété fans efprit» 

t ✓ 

(/, On les envoie pour leurs péchés enAf- 
turie. ) Apparemment qu’il y avait alors dans 
cette Province un pèlerinage célébré , qui 
n’eft plus connu aujourd’hui ; bu peut-être 
que le Fablier , par une ignorance trop com- 
mune aux Poètes de fon tems , aura placé 
dans les Afturies S. Jaques de Compollelle , 
qui cft en Galice. 

( g , Confidére[ le Roi de France qui 
dépofant fes enfans entre les mains de Dieu .,) 
Le Roi dont il s’agit ici eft Saint Louis. Il 
avait , quand il partit , trois enfans ; deux 
garçons &c une fille 3 qu’il laifla fous la tu- 
telle de la Reine Blanche fa mère. 

( h , Quand ils en reviennent , ce font des 
méchants 6* des bandits. ) Ce n’cft pas ici un 
fuir de facire de Ruccbeuf. Les Auteurs du 
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tems font aux Croifés les memes reproches 

que lui ; & il n’y a chez tous les Hiftoiiens 

qu’un cri contre leurs défordres. Je ne fuis \ 

pas Jùrpris qu’ils foient vaincus , dirait Sala- 

din leur ennemi : Dieu ne peut accorder la 

victoire à des hommes Ji vicieux. 

( i ) Si j’ofais hafarder fur cette piece une 
conje&ure , qui pourrait , félon moi , y < 

ajouter quelqu’inrérct : je dirais qu’elle me 
femblc avoir été faite en 1 146 , quand 
Saint - Louis ayant pris la Croix fit vœu 
d’aller à la Terre -Sainte. On fait que ce 
voyage , contre lequel les réglés de la vérita- 
ble prudence ' pouvaient faire beaucoup d’ob- » jj-jf 
je&ions , fut allez généralement défapprouvé $ Fr. parle 
que la Reine Blanche employa tout , larmes P? re ^ a ’ 

& prières , pour l’empêcher ; que l’Evêque de * 

Paris chercha lui-même à en dilfuader le 
Roi , 8 cç, Rutebcuf paraît avoir voulu aufli 
Jui en montrer les incopvéniens j &. il s’y prend 
d’une, maniéré , fort ingénieufe pour fon 
xems , en fuppofant deux interlocuteurs qui 
difputant fur les Croifades , étalent ainfi ce 
qu’on pouvait dire de mieux alors pour ou 
contre. Mais tandis que l’un n’allegue jamais 
en leur faveHr que des motifs de dévotion , 
l’autre , déployant contre elles le farcafme , 
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le ridicule & la plaifanteric , les attaque en- 
corc avec des raifons excellentes. Le dénoue- 
ment fur-tout , où le Poete fait prendre le 
Croix au fécond Chevalier , me femble une 
chofe allez adroite. Il ne pouvait ménager 
avec plus de refpecl la conduite de fon Sou- 
verain , ni fe mettre plus sûrement lui-même 
hors de toute atteinte. Mais cette converfion 
fubite , qui d’ailleurs ne détruit pas une feule 
raifon , vient fi brufquement ; & elle elt 
énoncée même dans l’original d’une maniéré 
fi burlefque que , loin de produire quelque 
împrclïion fur le Lefteur , elle ne fait que 
le révolter. 

Rutebeuf, quand il vit le Monarque relier 
inébranlable dans fa rélolution , changea de 
ton fans doute pour lui plaire ; car j ai vu 
de lui quelques Pièces où il exhorte tres-ferieu- 
fement aux Croifades. Cette bafle flatterie 
n’eut aucun fuccès : il paraît par plufieurs 
endroits de fes poéfies qu’il vécut pauvre 2c 
tuifétablc. 
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Par 


le songe d-enfer. Raoul(Je 

* Houdan» 


Aüàs 


I^LE CHEMIN D’ENFER. 


F au c he T en parle. 


E N fonge doivent Ce trouver fables. 
Je rêvai un jour que je me faifais Pèle- 
rin , & que , jaloux de voir des pays que 
d’autrqs n’avaient pas connus , je voulais 
voyager en Enfer. 

Au début de ce Fabliau , on n'imaginerait 
g ueres que c’ejl une piece fatirique. Ce quejc 
vais en extraire fuffira pour faire connaître 
eux Gens -de- Lettre s comment on maniait la 
fatire au XIII e fiecle. Ve plus longs détails fur 
des Bourgeois obfcurs dont les noms ne nous 
intérejfenc. plus , feraient à coup sûr ennuyeux . 

Le Poète arrive d’abord à la ville de 
Convoitife , où il trouve Envie > Avarice 
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&: i. Rapine . Avarice lui demande des nou- 
velles de (es fujets j il répond que les ri- 
ches ont chafle Largejfe de defTus la terre, 
* qu’on n’y en connaît plus que le nom. 
Rapine l’interroge fur les liens j il lui 
apprend que le Royaume qu’elle a établi 
en Poitou eft toujours floridant , & à ce 
propos il fait une fortie contre les Poite- 
vins. Plus loin il rencontre la demeure de 
Filouterie qui lui fait quelques queftions 
• fur certains Parilïens , Gautier Morel , 
Jean le Boflu d’Arras , Bojon & Fardoil- 
iiez j fur Charles & Marie de la Loge , 
deux Bourgeois de Chartres , fes proté- 
gés 5 fur un Michel de Treille , un Sal- 
vage , & d’autres gens adroits qui poiré- 
dent le fccret d’être toujours heureux au 
jeu. Il répond que ces deux derniers font 
aux troulfes d’un nommé Girard. Quant 
aux deux Bourgeois de Chartres, ce qu’ils 
. aiment le plus après l’argent , dit-il , c’eft 
Marie & Chaillo (. deux femmes de la ville 
fans doute ). Raoul vienten fuite à Ville 
Taverne où il trouve Yvrejfe avec Ion fils 
né en Angleterre. Ce jeune homme eft fi 
vigouieux qu’il renverfe les plus forts (a\ 
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ï)c-là notre voyageur palTc chez Fornï- 
cativn , dont la mai fon s’appelle Châtcl- 

B j enfin il arrive à la porte d’Enfcr 

-qui eft gardée par Meurtre , Défefpoir & 
Mort-fubite . Il eft furpris , en entrant , d’y 
trouver des tables toutes fervies , & cc- 
* pendant la porte ouverte ; coutume bien 
étrangère en France , dit-il , où chacun 
maintenant s’enferme pour manger & ne 
.reçoit perfonne à moins qu’il n’apporte. 

Ce jour-là le Roi d’Enfcr tenait fa Cour. 
Il avait pafi'é par Verncn & faifait le foir 
la revue de tous fes Sujets. Dans ce nom- 
bre étaient force Clercs , Évêques & Ab- 
bés. Il fait afieoir tout le monde à fa table 
8c y invite le voyageur auquel il fait 
fervir de la chair d’Ufuricr & de Moine 
noir ( b ) , cngrai/Tés , l’un du bien d’au- 
trui , l’autre de fainéantife. Comme notre 
Pèlerin ne mange point , Belzébut caufc 
avec lui & l’interroge fur les motifs de 
fon voyage. Vers la fin du repas , le Mo- 
narque ft fait apporter fon grand livre 
noir fur lequel font écrits tous les péchés 
faits ’ou à faire. Il le met entre les mains 
<iu voyageur qui l’ouvre , & qui tombant 
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fur -le chapitre des Ménétriers , ÿ trouve 
écrite la vie de chacun d’eux. Je l’ai re- 
tenue par coeur , dit-il , & fuis en état 
de vous en réciter quelques traits curieux. 
Mais toutrà-coup il s’éveille , & le Conte 
finit. 

Dam la verfion dumanufcritdu Roijn° y Ci ç, 
les Démons , après s'être lien divertis , montent 
à cheval 6* vont fur la terre chercher de nouvelles 
proies. Danfle mdnufcrit de S. Germain , tous 
les details font dijférens ; perfonne n'eft nommé ; 
ce font les péchés des hommes en général que le 
Voyageur voit dans le Livre Noir , & il n'efi fait 
nulle mention des Ménétriers. 


NOTES. 

(a ,11 trouve YvrcfTe avec fon fils né en An- 
gleterre. Ce jeune homme ejl fi vigoureux qu'il 
renverje les plus forts ). L’Auteur dit ici qu’il 
lui fallut fe battre & lutter avec ce fils , comme 
s'il fut entré dans Guingamp & dans Huitier . 
On fait quel a été de tout tems le goût des 
Bretons pour la lutte , encore aujourd’hui en. 
vigueur dans la partie de cette Province qu’on 
nomme Baffc-Brctagnc. Apparemment que les 
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habitans de Guingamp excellaient dans ccc 
art , &c que, jaloux de conferver leur réputa- 
tion , quand un étranger entrait dans leur 
ville , les plus habiles d’entr’eux fe détachaient 
pour venir le défier &c lutter avec lui. Au 
lieu d’Huitier, un manuferit porte Ytien Je 
ne connais point de ville qui porte l’un ou 
l’autre de ces noms. 

(b , On lui fait fervir de là chair d'UJhner 
de Moine noir ). On partager tous les 
Moines en deux clafles , les noirs Ôc les blancs , 
qu’on diftinguait par la couleur de leur habit 
& la différence de leur Réglé, Ceux-là fuivaient 
celle de S. Benoît , & ceux-ci celle qu’on ap- 
pelle de S. Auguflin. L’Auteur fe déclare ici 
contre les premiers; & j’ai vu avec furprife 
dans mille endroits des poéûes du tems , le 
même, acharnement contre les Moines noirs , 
tandis que les blancs étaient formellement dif- 
tingués. Je me contente de citer ce fait fur 
lequel on ne fera que trop de réflexions. 



fPar Ru 
ebcuf. 
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LE CHEMIN DE PARADIS, 


Extrait. 

Tv A itttttb 3 comme celui du Fabliau 
précédent ,, a un rêve dans lequel il veuc 
entreprendre le voyage de Paradis. Le 
chemin en eft étroit , raboteux & fati- 
guant. Beaucoup de gens , rebutés , le 
quittent pour en prendre un autre fur la. 
gauche , qui eft agréable & femé de 
fleurs , mais^ qui conduit à un abîme. 
Pour lui il continue fa route & arrive à 
la ville de Pénitence , où il trouve Piété, 
laquelle s’offre à l’accompagner , tant 
pour lui fervir de guide , que pour lui 
apprendre à fe garantir des difféjens en- 
nemis qu’offrira le voyage. 

Le premier qu’ils rencontrent eft: Or- 
gueil dont le palais , bâti fur une émi- 
nence & orné par-devant d’un frontifpicc 
magnifique , par-derriere tombe en rui- 
nes. Habillé tantôt en Évêque , tantôt en 

Archidiacre, 
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Archidiacre , en Prévôt même & en 
Bailli ( a ) , il dédaigne tout le monde , 
quoique fouvent fon infolcnce lui ait at- 
tiré de cruelles humiliations-. Ses courti- 
fans font vêtus de foie écarlate ( b ) & 
portent en tout tems fur la tête un riche 
chapel (c). II les fixe auprès de lui' en 
leur promettant des dignités & des hon- 
neurs. 

‘ Plus lbin eft Colère , le vifage rouge, 
-les yeux enflammés , grinçant des dents 
dans fa rage fe déchirant & fe frappant 
clic-même. 

Au détour d’un vallon il voit Avarice. 
Elle a de vaftes priions dans lefquellcs 
elle tient renfermés fes fujets , maigres 
& pâles , aflis fur des monceaux d’or 
qu’attire un aimant particulier ( d ) , dont 
fa rnaifon eft couverte. 

Au milieu de 

Emmi la falle fur un coffre 
tri fie 

Eft afllfe mate & penfive e). 

Chez elle tout eft fermé à double fer- 
rure , & l’on n’y entre que par unç 
Tome II. L 
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feule porte , dont elle tient toujours Î£ 
clé. 1 1 

Tout au fonds de la vallée s’eft retirée 
l’Envie qui , félon Ovide (/) , dit l’Au- 
teur , tient en main des ferpens dont elle 
fuce le venin. Toujours cachée dans l’om- 
brC , elle n’en fort que pour venir fecret- 
tement épier fes voifins. Si alors elle en- 
tend des gémiftemens & voit couler des 
larmes, elle eft dans la joie j mais s’ils 
rient ou s’ils chantent , elle pleure & £e 
retire. 

Près d’elle eft le féjour de ParelTe , ha- 
billée en Chanoine. Du lit où elle eft 
couchée , elle entend le bruit des cloches 
qui l’appellent à l’églife ; elle maudit Je 
fonneur & ne voudrait jamais fe leve* 
que pour fe mettre à table. 

Gourmandife , quoique malade encore 
d’une indigeftion qu’elle a eue la veille, 
ne fonge cependant qu’à retourner à la 
taverne. Elle eft entourée de Moines 8c 
de Prêtres. 

Plus loin enfin eft un manoir où i‘on 
n’encre qu’avec honte , où l’on refte caché 
dans les ténèbres , 8c d’où l’on ne fort 
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que mécontent. Le Portier rebute ceux 
qui s’y préfentent les mains vides ^ il 
ouvre à ceux-là feuls qui apportent. La 
Maîtreffe les accueille * mais c’eft pour 
les voler. Ils y font venus à cheval, ils 
s’en retournent à pied, Aufli très-rarement 
y reviennent-ils deux fois j ou fi leur fai- 
blcfle les y entraîne , ils faveqt que c’eft 
fie préparer un repentir. C’eft le fèjour 
«de la Luxure. 

Rutcbeuf après avoir traverfe heureu- 
fement le quartier des Vices , arrive enfin 
dans celui des Vertus. Il voit Libéralité 
qui eft mourante j Franchi fe dont la mai- 
fon eft prelque déferte , &c. &c. Enfin U 
parvient chez Confelfion où il voulait 
aller ; & c’eft-là ce qu’il appelle la voie 
de Paradis. 


NOTES. 

( a , Bailli ). Quant Part de la chicane fc fut " 
perfectionné &c que l’étude des loix étant de- 
venue plus difficile , les Grands- Seigneurs, par 
leur ignorance , ne furent plus en état de 
tendre eux-mêmes la juftice à leurs YafTaux , 

L 4 
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ils chargèrent de ce foin des Officiers aux^ 
qu^ls ils confièrent la Baillie ou tutele de 
leurs domaines. Ces places de Baillis ou Sé- 
néchaux étaient dans l’origine très-impor- 
tantes 5 car en même-tems qu’ils jugeaient les 
Vafl'aux de Seigneur , ils les conduiraient à la 
guerre quand le cas l’exigeait » & recevaient 
fes revenus ; ce qui mettait à la fois dans 
leurs mains les armes , la juftice & les finan- 
ces, Les abus qui en réfulterent furent «aufe 
qu’on ne leur laifla que l’adminiftration de la 
juftice ; 8c encore ces Officiers d’épée y étant 
devenus inhabiles & s’étant choifis eux-mêmes 
des Lieutenans pour les remplacer, on trans- 
féra aux Lieutenans toute l’autorité de la 
charge dont ils ne confcrvcrenr que quelques 
droits honorifiques. 

( b , Ses courtifans font vêtus de foie écar- 
late ). L’écarlate , comme la couleur la plus 
précieufe , fe trouvant - affettée cxclufive- 

ment aux Princes , aux Chevaliers & aux 

* •» 

femmes de grande qualité , on conviendra que 
c’eft garder le coftume que d’en habiller la 
Cour d’Orgueil. Le in ôt' rouge dont nous 
' IWV/n. avons formé celui de rogue , s’eft pris long- 
JiirlaCh. tems .pour fier & hautain'. 
c ' 1 * (c, Portent en tout tçms fur la tête un riche 

V ’ • 

/ 
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chûpel ). Ôn a vu ci-defliis dans la note fur 
les chapels , que les Princes en portaient un 
dans les jours d’appareil. A 

(d , AJJis fur des monceaux d'or qu’attire un 
aimant particulier dont fa maifori efi couverte ). 
On connaiflaic alors non-feulement , comme 
le prouve ici- le Fabliau, l’attraction de l’ai- 
mant., mais encore fa jlireûion > ou autrement 
la propriété qu’a une aiguille aimantée, libre 
de fe mouvoir, de diriger une defes pointes vers 
le Nord. On ignore l’Auteur &: le tems précis 
de cette découverte importante à laquelle nous 
devons le perfectionnement de la navigation 
& la connaiflance d’un nouveau Monde 5 mais 
elle exiftait déjà au tems de nos Fabliers. On 
en trbuve la preuve dans une pièce très-fati- 
rique , intitulée Bible , écrite vers la fin du 
ZXIIe liede par un certain Guyot de Provins ; 
&c non , ainfi que Pa dit par inadvertance l’Au- 
xeur de l’article Boujfçle du Dictionnaire En- 
cyclopédique , dans le Roman de la Rofe, pos- 
térieur de près d’un ficclc. Comme ce pafiage 
déjà connu des Savans , mais nul cité par la 
plupart, pourra faire plaifir au plus grand 
nombre de mes LeCteurs , je vais le rapporter 
jci , quoique étranger au Conte de Rutebcuf. 
J’aj demandé plus haut la permilîîon de rendrç 

l y 
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inftru&if & utile un Ouvrage qui , par fa nature 
fait pour êtïe agréable , pourrait bien » par les 
défaits de fes fujcts , ne pas l’être toujours. 

Guyot, après avoir déclamé contre tous 1«4 
Etats inventive contre la Cour de Rome. Le 
Pape , fclpn lui, devrait çtre poûr tous les 
Fideles ce qu'eft pour les Matelots la Trc» 
montaigne ( l’étpile polaire ).; ils ont toujours , 
en mer , les yeux fixés fur elle. Les autres 
étoiles , dit-il , tournent & circulent fans ceflè 
J dans le Ciel 5 elle feule , ell invariable & les 

guide sûrement» 

*> 

- Un art font qui mentir ne puet U» fe font , outre cela , par la 
far la vertu de la Marniere. vertu de la Marinière , un art qui 

Une pierre laide & bruniere ne peut leit tromper. Ils ont une 

Où li fers volontiers fe joint pierre laide & brune qui attire le 

Ont ; fi efgardent le droit point î fer. Ils tâchent de trouver fes 
Puis c’une aguile i ont touchié pôles', & y frottent une aiguille 

Et en un fallu l’ont couchié, qu’ils couchent fur un .brin de 

En l’eue la metént fans plus; paille, & qu’ils mettent ainfi, fans 

Et li feflu la tient defus. plus d’apprêt , dans un vafe plein 

Puis fe tourne la pointe toute d’eau. La paille f*' 1 furnager 1 ai- 
Cbntre l’efioile . . ... ,• guille, & celle-ci tourne fa pointe 

. . ' , ' . . . . . . . vers l’étoile polaire. Quand la mer 

Quant la mer ell obfcure & brune , ell couverte de ténèbres & qu’on 
Quant ne voit eftoile ne lune , ne voit plus dans le ciel ni b lune 

Dontfontàl’agtiilealumer; • ni les étoiles, ils apportent une 
Puis n’ont il garde d’efgarer. lumière prés de l’aiguille , 8c ne 
• _ . craignent plus de s’égarer. . 
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On reconnaît dans cette dcfcription une in- 

'vention nailTante i grofliere encore & impar- 
faite. Rarement en mer le vaifleau devait être 
aflèz tranquille pour qu’on pût employer ce 
vafe plein d’eau & cette aiguille fi aifée à fe 
déranger. Audi voit- on par le paflage meme 
qu’on ne s’en fervait que quand le ciel était 
couvert , & que les matelots ne pouvaient 
confulter les aftres. Dans tout autre cas , ils / 
dirigeaient leur route d’après rinfpe&ion de 
l’étoile la plus voiûne de notre pôle. 9 

C’eft en cet état d’imperfeétion que les Eu» 
ropéens trouvèrent la bouflolc d la Chine 
quand leurs flottes pout la première fois aUor- 
derent dans ce Royaume: mais fi noais la de- 
vons aux Chinois , il eft sûr au moins que ce 
n’eft pas Marco-Paolo qui l’a apportée eh Eu- 
rope , comme le croient quelques Auteurs , 
puifque ce Vénitien ne fit fon voyage qu’au 
XIII e fiecle , & que Guyot écrivait dans le 

XII e . * . 

Quant au Napolitain G:oia auquel on fait 
communément honneur de cette decouverte » 
j’ignore fur quoi l’on peut fonder fes droits ; 
il ne naquit qu’en 1500. 

Les prétentions de quelques Italiens qui en 
«tribuent la gloire à leur Nation , fondés fur 

L 4 
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le mot Bojfola tiré de leur langue, ne mérï-î 
tent pas d’être réfutées férieufemenu On in- 
venta la bocte dans la fuite 5 on vient de voir 
que du teins de Guyot elle n’exiftait point en- 
core : mais quand même elle ferait due aux 
Italiens, ce ne ferait' pas-là un titre pour pré- 
tendre à la découverte de l’inftrument lui- même. 
Cependant il faut avouer que celui, quel qu’il 
foit , qui le premier plaça fur un pivot l’ai- 
guille aimantée , qui l’enferma dans une boè'to 
teignent fufpcndue , que malgré tous les mou- 
vemens du wai{Teau , elle garde toujours une 
fituation borifontale, doit être cenfé le véritable 
inventeur de la Bouflolc , puifque ce n’eft qu’à 
ce moment qu’elle a commencé d’être vérita- 
blement utile pour la navigation. Des aiguilles 
du XII* fiede à celles-ci il n’y ayait qu’un 
pas à faire ; & cependant quels effets prodi- 
gieux cette difFérençe fi. légère n’a trdle pas 
produits i? 

On lit dans un ouvrage infiniment eftima- 
blc', en parlant du morceau que je viens de 
citer , que Guyot appelle la Boufiole , Tré- 
montaigne. L’Auteur n’entend par-là que l’é- 
toile que nous nommons- Polaire, la Tra-t 
montana des Italiens. Il nomme mariniers 
l marniere par abréviation çour faire 

« 

j • 


- 


* 
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vers ) l’aiguille aimantée dont .fe fervaient les 
Mariniers, 

(e, Emmi lafalle fur un coffre efi ajjife mate 

& penjîve ), 

Et l’intérêt , ce vil Dieu de la Terre , 
Trille & penlif auprès d’un coffre fort * 
Vend le plus faible aux crimes du plus forr. 

Ceux qui fe rappelleront le Pocmc où ‘fe 
trouvent ces vers , fans foupçonner plus que 
çioi leur Auteur d’avoir lu Rutcbeuf, admire- 
ront comment la même image s’ell préfentee 
dans deux têtes fi differentes-. 

( f 3 L'Envie qui félon Ovide , tient ‘en main 
des ferpens ). Voici un Fablier qui a lu & qui 
«cite; on en verra encore quelques exemples, 
mais ils font rares. Il paraît même ici que 
Rutebeuf avait voulu compofer & peindre dans 
le goût des Anciens. Ses tableaux allégoriques 
montrent de l’efprit , de l’imagination ÿ & on 
y trouve disjeEli memlra Poetee. C’clt de tous 
les Poetes fur lefquels j’ai travaillé , celui qui 
gagne le plus à être extrait. 



, <c?D U VILLAIN 

QUI GAGNA PARADIS EN PLAIDAIT. 


U N Villain mourut ; &, ce qui peut- 
être jamais n’arriva qu’à lui feul , per- 
forine au Ciel ni aux Enfers n’en fiic 
averti'. Vous dire comment cela fe fît, 
je ne . le fauraîs. Ce que je fais , fbûîe- 
ment ,* c’eft que pair un hafard fingulier 
ni Anges ni Diables , au moment qu’il 
rendit fon ame , ne fe trouverent-là pour 
la réclamer. Sciil donc & tout tremblant, 
le Villageois partit fans guide j & d’a- 
bord , puifque perfonne ne s’y oppofait, 
il prit fon chemin vers le Paradis. Ce- 
pendant comme il n’en connaiflait pas 
trop bien la route , il craignait de s’é- 
garer ; mais heureufement. ayant apperçu 
l’Arcange Michel qui y conduifait un Elu, 
il le fuivit de loin fans rien dire , & le 
fuivit fi bien qu’il arriva en même-tems 
que lui à la porte. - 
l • ; ' 


/ 
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- j « * 

S. Pierre , dès qu’il entendit frapper , 
ouvrit au bel Ange & à fon compagnon ; 
mais quand il vit le Manant tout feul : 
„ Paffez , palTez , lui dit-il , on n’entre point 
„ ici fans condudeur , & l’on n’y veut pas 
», de Yillains. Villain vous-même , ré- 
„ pondit le payfan. Il vous convien^bien 
,, à vous qui avez renié par trois fois notre 
„ Seigneur de vouloir chafTer d’un lieu 
„ où vous ne devriez pas être , d’hon- 
„ nêtes gens qui peut-être y ont droit. 
,, Vraiment voilà une belle conduite pour 
,, un Apôtre , & Dieu s’eft fait un grand 
„ honneur en lui confiant les clés de fon 
„ Paradis 

-Pierre , peu accoutumé à de pareils dif- 
cours , fut tellement étourdi de odui-ci 
qu’il fe retira fans pouvoir répondre. Il 
rencontra S. Thomas auquel il conta naïve- 
ment la honte qu’il venait d’efïuyer. Laif- 
fez-moi faire, dit Thomas ; je vais trou- 
ver le Manant & faurai bien le faire dé- 
guerpir. Il y alla en effet , traita aficz 
durement le malheureux &• lui demanda 
de quel front il ofait fe préfenter au fé- 
jour des Élus où n’entrerent jamais que 
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des Martirs & des Confeffeurs. . “ Eh ? 
pourquoi donc y êtes-vous , répartit le 
Villain , vous qui avez manqué de foi , 
a , vous qui n’avez pas voulu croire à la 
RéfurreéKon , qu’on vous avait pourtant 
bien annoncée , & auquel il a fallu 
fajÿÇ toucher au doigt les plaies du 
RelTufcité ? Puifque les Mécréans en- 
3 , trent ici , je puis bien y entrer , moi * 
qui ai toujours cru comme un bon Fi- 
dèle ... Thomas baifla la tête à ce re- 


yy 


yy 


yy 


yy 


yy 


yy 


yy 


yy 


proche , & fans attendre davantage il alla 
tout honteux retrouver Pierre.^ 

S. Paul , venu là par ha fard , ayant en- 
tendu leurs plaintes fe moqua d’eux. Vous 
ne favez point parler , leur dit-il ; & ju- 
rant pgr fon chef qu’il allait les venger 
Sc les débarralTer du Villain , il s’avance 
d’un air fier & le prend par le bras pour 
le chafier. “ Ces façons-là ne me furprcn-. 
„ nent point , répond le Villageois. Per- 
,, fécuteur ou efpion des Chrétiens , vous 
„ avez toujours été un tyran. Pour vous 
„ changer il a fallu que Dieu ait déployé 
„ tout ce qu’il fait faire en fait de mi- 
racles j encore n’a-t-il pu vous guérie 
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„ d’être un brouillon J ni vous empêcher 
„ de vous quereller avec Pierre , qui pour- 
,, tant était votre chef. Vieux chauve , 
,, rentrez , croyez-moi ; & quoique je ne 
3, fois parent ni de ce bon Saint Etienne 
3. ni de tous ces honnêtes gens que vous 
,, avez fi vilainement fait maflacrer , fa- 
3, chez que je vous connais bien 

Malgré toute Paffurance qu’il avait pro- 
mife , Paul fut déconcerté. Il retourna 
auprès des deux Apôtres qui , le voyant 
aulfi mécontent qu’eux , prirent le parti 
d’aller fe plaindre à Dieu. 

Pierre , comme chef, porta la parole. 
Il demanda jufticc , & finit par dire que 
l’infolence du Villain lui avait fait tant 
de honte qu’il n’oferait plus retourner à 
foh poffcc , s’il croyait l’y retrouver en- 
core. Eh bien ! je veux aller moi-même 
lui parler , dit Dieu. Il fe rend aufll-tôc 
avec eux à la porte ; il appelle le Ma- 
nant qui attendait toujours, & lui de- 
mande comment il efl: venu-là fans con- 
duéleur , & comment fi a i’aflurance d’y 
relier après avoir infulté fes Apôtres, 
„ Sire , ils ont voulu me çhalfcr ? Sc j’ai 
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„ cru avoir .droit d’entrer aufli - bier» 
*, qu’eux ; car enfin je ne vous ai pas 
„ renié , je n’ai pas manqué de foi en- 
,, vers votre fainte parole & n’ai fait em- 
,, prifonncr ni lapider perfonne. On n’eft 
,, pas reçu ici fans jugement, je le fais$ 
,, eh bien , je m’y foumets , Sire Dieu , 
„.jugez-moi. Vous m’avez fait naître 
,, dans la mifere ; j’ai fupporté mes pti- 
,, nés fans me plaindre* & travaillé toute 
„ ma vie. On m’a dit de croire à votre 
„ Évangile 5 j’y ai cru. On m’a prêché je 
„ ne fais combien de chofes ; je les ai 
„ faites. Bref, tant que vous m’avez IailTé 
„ des jours, j’ai tâché de bien vivre & 
„ n’ai rien à me reprocher. Venait-il chez 
„ moi des pauvres l Je les logeais, je les 
„ faifais afleoir au coin de mon feu & 
„ je partageais avec eux le pain gagné à 
„ la fueur de mon front. Vous favez , 
„ Sire , fi je vous ments en la moindre 
„ chofe. Dès que je me fuis vu malade , 
,, je me fuis confefie & j’ai reçu les Sa- 
„ cremens. Notre Pafteur nous a toujours 
„ annoncé que qui vivrait & mourrait 
yt ainfi , Paradis lui ferait donné ; je viens 
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en conféquence vous le demander. Au • 
relie vous m’y avez fait entrer vous- 
même en m’appellant pour vous répon- 
dre j m’y voilà , j’y relierai : car vous 
3 , avez dit dans votre Évanglile , fouve- 
3 , nez -vous -en , il efi entré , quon l’y 
9 , laijfe (a) : & vous n’êtes pas capable de 
,, manquer à votre parole. Tu l’as gagné 
•„ par ta plaidoierie , dit Dieu , relles-y , 

3 , puifque tu as 11 bien fu parler. Voilà 
9 , ce que c’elt que d’avoir été à bonne 
99 école 99* 


NOTE. 

(a) Je ne connais point cc paflTage-là dan* 
l’Évangile. „ y 



Digitized by Google 



! 


‘ 

*96 Fabliaux 


DU JONGLEUR 

.1 1 

QUI ALLA EN ENfER. 

Alias 

♦de s. pierre et du jon Aeur» 


u a N d on fc mêle de faire rire , on 
n’a garde, vous vous en doutez bien, de 
rejettçr une idée jolie , lorfqu’elle vient 
fe préfenter. - . 

A Sens jadis vivait un Ménétrier , le 
meilleur humain de la terre, & qui , pour 
un tréfor , n’eût pas voulu avoir querelle 
avec un enfant ; mais homme fans con- 
duira & dérangé s’il en fut jamais. Il paf- . 
fait fa vie au jeu ou à la taverne , à moins 
qu’il ne fût dans des ^eux encore pires. Ga- 
gnait-il quqlqu’argent \ vite il le portair-îà. 
N’avait-il rien ? il y lailfait fon violon 
en gage. Audi , toujours déguenillé, tou- 
jours fans le fou, fou vent meme nus pieds 
on en chemife par la bife Sc la pluie , il 
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vous eût fait compaflion. Malgré cela , 
gai , content , la tête en tout tems cou- 
ronnée d’un chapcl de branches vertes > 
il chantait fans celle , & n’eût, demandé 
à Dieu qu’une feule chofe , de mettre, 
toute la femaine en Dimanches, 

Il mourut enfin. Un jeune Diable, no- 
vice encore , qui depuis lin mois cherchait 
& courait par-tout pour efeamoter quel- 
qu’ame , fans avoir jufques-là , malgré 
toutes fes peines , pu réuflir , s’étant trou- 
vé-là par hafard quand notre Violonneur 
trépafla , il le prit fur fon dos &; tout 
joyeux l’emporta en Enfers 

C’était l’heure précifément où les Dé- 
mons revenaient de leur chafTe. Lucifer S'é- 
tait afiis fur fon trône pour les voir arriver ; 
& à mefure qu’ils entraient , chacun d’eux 
venait jetter à fes pieds ce que dans le jour 
il avait pu prendre ; celui-ci un Pretre , celui- 
là un voleur; les uns des Champions morts 
en champ clos, les autres des Evêques, des 
Abbés , des Moines ; tous gçns furpris au 
moment qu’ils s’y attendaient le moins. 
Le noir Monarque arrêtait un inftant 
fes captifs pour les examiner; & d’un 
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fignal aulîi-tôt il les faifait jetter dans fat 
chaudière. Enfin quand l’heure fut paflee » 
il ordonna de fermer les portes & demanda 
fi tout le monde était rentré. « Oui , répon- 
ds dit quelqu’un ; excepté un pauvre idiot , 
» bien neuf & bien fimple , qui eft forti de- 
» puis un mois , & qu’il ne faut pas encore 
attendre aujourd’hui probablement , parce 
„ qu’il aura honte de rentrer à vide 

Le railleur achevait à peine de parler , 
quand arriva le jeune Diable, chargé de fon 
Ménétrier déguenillé qu’il préfenta hum- 
blement à fon Souverain. w Approche , die 
« Lucifer au Chanteur; qui es-tu? voleur? 
„ efpion ? ribaud ( b ) ? — Non , Sire , j’étais 
3, Ménétrier , & vous voyez en moi quel- 
,, qu'un qui pofiede toute la fcience qu’un 
,, homme fur la terre peut avoir (c)* Mal- 
,, gré cela j’ai eu là-haut bien de la peine & 

„ bien de la mifere ; mais enfin puifque 
„ vous voulez vous charger de mon loge- 
33 ment , je chanterai', fi cela vous ainufe. 

3, — Oui , ventredieu , des chanfons ! C’eft 
», bien-là la mufique qu’il me faut*ici ! E- 
„ coûte ; tu vois cette chaudière , & te voi- 
*» ci tout nu : je te charge de la faire chauk 
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„ fer j & fur-tout qu’il y ait toujours boa 
„ feu. — Volontiers, Sire ; au moins je fe- 
„ rai sûr dorénavant de n’avoir plus froid,,. 
Notre homme auflî-tôt fe rendit à fon porte, 

& pendant quelque tems il s’aquitta fort 
çxadement de fa commilTion. 

Mais un jour que Lucifer avait convo- 
qué tous fes fuppôts pour aller faire avec 
eux fur la terre une battue générale , avant <■ 
de fortir il appella le chauffeur. “Je vais 
„ partir , lui dit-il , & je laide ici fous ta 
,, garde tous mes prifonniers ; mais fon- 
„ ge que tu m’en répondras fur les yeux de 
„ ta tête , & que fi à mon retour il en man- 
„ quait un feul. , . — Sire , partez en paix, 

„ je réponds d’eux ; vous trouverez les cho- 
„ fes en ordre quand vous reviendrez , & 

„ vous apprendrez à connaître ma fidélité. 

„ — Encore une fois prends bien garde , il 
„ y va de tout pouf toi , & je te fais man- 
„ ger tout vif „. Ces précautions prifes , 
l’armée infernale partit. 

C’était-Ià le moment qu’attendait Saint 
Pierre. Du haut du ciel il avait entendu ce 
difcours , & fe tenait aux aguets pour en 
profiter. Dès que les Démons furent dehors* 
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il fe déguifa, prit une longue barbe noire 
avec des mouftaches bien treffées , defccn- 
dit en Enfer , & s’accoftant du Ménétrier ; 
„ l’ami , veux-tu faire une partie nous 
„ deux? Voilà u wBcrlenc. avec des dez(^) , 
„ & de bon argent à gagner ,,. En même 
rems il lui montra une longue & large 
bourfe toute remplie d’efterlins. t( Sire 9 
„ répondit l’autre , c’éft bien inutilement 
„ que vous venez ici me tenter ; car je vo'us 
„ jure fur mon Dieu que je ne polfcde rien 
,, au monde que cette chemife déchirée 
,, que vous me voyez. Eh bien 1 fi tu n’as 
„ point d’argent, mets en place quelques 
fi âmes 5 je veux bien me contenter de 
„ cette monnaie , & tu no # dois point crain- , 
,, dre ici d’en manquer de fi-tôt, — Tudieu 1 
„ je n’ai garde ; & je fai trop ce que mon 
j, y Maître m’a promis en partant. Trouvez- 
,, moi quelqu’autre expédient , car pour 
9 y celui-ci je fuis votre fervitour. — Imbé- 
„ cille ! comment veux-tu qu’il le fadic > 

» Et fur^une telle multitude » ci 110 fera- 
», oe , dis-moi , que cinq ou Ex âmes dç 
», plus 011 de moins. Tiens , regarde, voilà 
dç belles pièces toutes neuves. Il nç tient; 
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i, qu’à toi d’en faire paffer quelques-unes» 
„ dans ta poche. Profite de l’occafion , 
„ tandis que me voilà } car une fois forti , 

j, je ne reviens plus. . . .’ allons je mets 
3 , vingt fous au jeu , amène quelque âme 

Le malheureux dévorait des yeux les 
dez. Il les prenait eh main , les quittait , 
puis les reprenait de nouveau. Enfin il n’y 
pat tenir, & confentit à jouer quelques 
coups ; mais une ame feulement à la fois , 
de peur de s’expofer à trop perdre. « Tope 
,, pour une , répond l’Apôtre ; blonde oir 
,, brune , mâle ou femelle , peu m’im- 
,, porte , je t’en lailfe le choix ? mets au 
j, jeu,,. L’un va donc chercher quelques 
damnés , l’autre étale fes efterlins 5 ils 
s’aircoient au bold du fourneau 8c com- 
mencent leur partie ( e ). Mais le Saint 
jouait à coup sûr; auffi gagna-t-il conftam- 
ment. Le Chanteur pour rattraper ce qu’il 
perdait , eut beau doubler , tripler les pa- 
ris , il perdit toujours. 

Ne concevant rien à un malheur fi con- ' 
fiant, il foupçonna enfin de la tricherie danâ 
fon adverfaire , fe fâcha , déclara qu’il ne 
paierait point , & traita l’Apôtre d’eferoe 
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& de fripon. Celui-ci lui donna un démen- 
ti ; ils fe prirent aux cheveux & fe bac- 
tirent. Heureufement le Saint fe trouvait 
le plus fort ; & l’autre , après avoir été 
bien rofTé , fe vit obligé encore de deman- 
der grâce. Il propofa donc de recommen- 
cer la partie , fi l’on voulait tenir la pre- 
mière pour nulle ; promettant au refte de 
payer très-fidélement & offrant même de 
donner à choifir dans la chaudière tout 
ce qu’on voudrair. Larrons, Moines , Ca- 
tins , Chevaliers, Prêtres ou Villains, Cha- 
, noines ou ChanoinefTes. Pierre avait fur 
le cœur le mot de fripon , & il en fît 
plus d’un reproche; mais on lui deman- 
da tant d’exeufes qu’enfîn il fe laifTa flé- 
chir & fe remit au jeu.* 

Le Ménétrier à cette partie ne fut pas 
plus heureux qu’a la première ; & je vous 
en ai dit la raifon. Il fe piqua , joua cent 
âmes , mille âmes à la fois , changea de 
dez , changea de place , & n’en perdit pas 
moins à tous les coups. Enfin , de défef- 
poir il fe leva &• quitta le jeu , maudif- 
fant le Trémerel & fa mauvaife fortune 
qui le fuivait jufqu’en Enfer. Pierre 
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ftTors s’approcha • de la chaudière pour y 
choifir & en tirer, ceux qu’il avait gagnés. 
Chacun d’eux implorait fa pitié afin d'être 
l’un des heureux. C’étaient des cris à 
ne pas -s’entendre. Le Ménétrier furieux 
y accourut ; & réfolu de s’aquitter ou de 
tout perdre , en homme qui ne veut plus 
rien ménager, il propofa de jouer ce qui 
lui reliait. L’Apôtre ne demandait pas mieux. 

Ce va-tout fi important fe décida fur le 
lieu-même ; & je n’ai pas befoin de vous 
<3îre quelles furent pendant ce tems les 
tranfes des patiens qui en étaient les té- 
moins. Leur fort heureufement fe trou- n 
vait- entre les mains d’un homme à mi- 
racles; il gagna encore, & partit bien * 
vite avec eux pour le Paradis (/). „ .. 

Quelques heures après rentra Lucifer 
avec fa troupe. Mais quelle fut fa dou- 
leur quand il vit fes brâfiers éteints, fa 
chaudière vide , & pas une feule am’e de 
tons ces milliers qu’il avait laiffés. Il ap- 
pella le chauffeur ; te Scélérat , qu’as-tu 
„ fait de mes prifonniers ? — Ah I Sire , 

„ je me jette à vos genoux, ayez pitié 
J3 de moi , je vais tout vous dire Et 
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alors il conta Ton avanture ; avouant qu'il 
n’était pas plus heureux en Enfer qu’il 
lie l’avait etc fur la terre. Quel eft le 
butor qiii nous a amené ce joueur, dit le 
Prince irrité ? qu’on lui donne les étrivieres» 
Aufli-tôt on faifit le petit Diablotin qui 
avait fait lin h mauvais préfent, & on 
l’étrilla fi vertement qu’il promit bien dè 
ne jamais fe charger de Ménçtrier . ec Chaf- 
,, fez d’ici ce marchand de mufique, ajouta 
le Monarque ; Dieu peut les recevoir 
dans fou Paradis , lui qui aime la joie 5 
„ moi je ne veux plus jamais entendre 
: parler d’eux ^ 

Le Chanteur n’en demanda pas davan- 
tage. Il fe fauva promptenfcnt , & vint 
tout courant en Paradis où Sàint Pierre 
, le reçut à bras ouverts & le fit entrer 
avec les autres. 

Ménétriers & Jongleurs , réjouifiez-vous 
déformais , vous le pouvez ; il n’y a plus 
d’enfer pour vous; celui qui joua contre 
Saint Pierre vous en a fermé la porte. 





f 
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Dans les Faccti z Bebelianæ , p. 7j , des Sol- 
dats , tués un jour de bataille , defcendent aux 
Enfers avec un appareil militaire 6* leurs dra- 
peaux rouges qui repréf entaient S. George & 
la Croix. A la vue dé ce Jîgne redoutable , tes 
‘Démons effrayés fe barricadent. Ils croient 
qu'on vient tes attaquer’, fr crient aux Soldats 
de prendre d droite 6* d'aller au Ciel. La 
troupe s'y rend ; mais S. Pierre leur ferme ta 
' porte au ne{ , en difant que te Paradis n'efé 
pas fait pour des hommes de fang Cf de car- ' 
nage. Un d’eux lui répond comme le Villain 
du Fabliau ; 6* P Apôtre honteux 6* qui craint 
quelque nouveau reproche que pourraient en- 
~ tendre les Bienheureux , ouvre aux Soldats, & 
fe promet d’être dorénavant moins dur aux 
pauvres pécheurs. 


N O TES . . 

* ,i,i . * 

la. Du Jongleur ). Quoique ce Muficien," 
dan; le cours du Conte, foie toujours appel!*} 
Jongleur , cependant comine ce n’effc point 
yn faifetfr de tours , qu’il eft donné comnit 

Tome II. M 

• > 
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Chanteur 8 c ayant une Vieille ( violon ) , Jâ 
l’appelle toujours Ménétrier , félon la diflinc- 
tion que j’en ai faire dans la Préface. 

( b , Voleur , EJpion , Ribaud ). Les Ribauds 
étaient un corps d’Avanturiers ou d’Enfans- 
^perdus qui dans les batailles & les fieges com- 
mençaient l’attaque. Il en eft fouvent parlé 
chez les Hiftoriens de Philippe-Augufte. En 
très-peu de tenu, par une fuite du peu de 
difeipline qui régnait alors dans les armées * 
8c par la maniéré même dont fç faifait la 
guerre , ces "Compagnies dégénèrent en trou- 
pes de bandits , fans principes 8c fans mœurs, 
tellement décriés pour leurs défordres & leurs 
débauches effrontées que leur nom devint une 
injure qui a paflfé jufqu’â nous. Nos Rois , 
dans le nombre Je leurs Officiers domefti- 
ques , en avaient un qu’on nommait le Roi 
des Ribauds. Malgré ce nom pompeux , ce 
n’était cependant qu’une efpece d’Huiflîer. A 
l’armée ou dans les voyages , il avait Pinf- 
peâion fur les jeux publics , fur les Jieu* de 
débauche 8c les femmes de mauvaife vie , lcf- 
quelles étaient même obligées pendant toue 
le mois de Mai de faire fa chambre. Il pré- 
fidait aux exécutions criminelles , 8c fouvcnc 
^ exécutait lui-même ; ce qui pourrait infirmer 
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la remarque de l’Abbé Velly que l’office de ' Hijl, dç 
Bourreau doit , ainfi que ce nom , fon origine 
à un certain Clerç nommé Borel , qui poflé- 
dant en x z l > le fief de Bellencombre à la 
charge de pendre les voleurs du canton , < 

ne pouvant, comme Ecdéfiaftique , les exé- 
cuter lui-même f fut obligé de fe donner un 
fuppliant. Quoi qu’il en (oit , ce fait prou^ 
verait , ainfi que l’autre , ( & c’eft-là ce qu’il 
eft important de remarquer ) , que l’emploi 
d’exécuteur criminel n’était point alors désho-. 
norant. Dans un état de la Maifon du Roi 
an, ijz8 , on voit le Roi des Ribauds ou 

t 

Bourreau de Touloufe. 

( c , J'ctais Ménétrier , 6* vous voye\ en moi 
quelqu'un qui pojjéde toute la feiençe qu'un 
homme Jiir [a terre peut avoir ). Les Conteurs 
favaient des Romans , des Chanfons & des 
Fabliaux. C’était à-peu-près là que fe rédui» 
fait toute la littérature du tems & la fcicnce 
des gens du monde. Ainfi le Muficien de 
notre Conte pouvait fe vanter à julle titre de 
poffiéder tout ce qu’il était poffible à un homme 
de favoir. 

On voit aulfi par ce pafiage que le même 
homme , comme je l’ai déjà dit , pouvait être 
à la fois Conteur Ménétriçr. 

• M a ' 

i < 
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( i , Voilà un Berlenc avec des de\ ). "Lé 

berlenc paraît être ici tjn échiquier portatif. 

Plusieurs compagnons jouans aux de{ fur unç 

IDuCan - ta n t ou berlenc 
jge, GloJJi, 

. I.’un met fur le berlenc Ton gage, 1 
l’autre met l'argent encontre. 

G- Guiart , manu fi, 

I . 

I ' # 

< e , Commencent leur partie ). Le Jeu du 
Conte eft appelle Trémerel , 8c fe jouait avec 
trois dez. Il y a fur les différens coups quel- 
ques détails y que j’ai fupprimés parce que 
je n’y ai rien compris. Au relie , il eft beau- 
coup parlé de ce jeu du Trémerel dans les 
Fabliaux. 

(/, Il gagna encore , 6* partit bien vite 
avec eux pour le Paradis ). Dans *l’ Abbaye de 
S. Guilain en Hainaut , on voit repréfenté 
* Mena - un miracle *' alTez femblable à l’aventure de 
Jfijind. notre Conte. Une vieille péchcrefl'e eft au lit 
mourante. Le Saint &c le Diable font auprès 
d’elle pour attendre fon dernier foupir & em- 
porter fon ame. Le Diable , qui fe connaît 
de l’adrefle dans les doigts , propofe de jouer 
la vieille aux trois dez. Il tire & amene trois 
: mais le Moine plus habile" opéré qn nii^ 
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tacle } il fait paraître tro* fept & gagne 1* 
mourante. 

La Monnoie a fait fur ce fujet une épi-» 
jgramme, 

« 



> i - 

i ' * '• 

Ml 


l 


Digitized by Google 



LE PARADIS D’AMOUR, 

Æds 

LA COMPLAINTE D’AMOUR. 

■ l ^ — l ■ ■ i ■ ■ ■ — ■ 

U a N d on ne fe fent point en état 
de faire quelque chofe qui plaife , on ne 
doit pas fe mêler d’écrire. Je vous en aver-* 
tis ici , parce que j’ai fouvent moi-même 
eette démangeifon. Eh 1 pourquoi donc 
" écris-tu , me direz-vous ? C’eft que j’ai 
trouvé un fujet qui 'm’a fait plaifir , &; 
que je voudrais qu’il vous en procurât Au- 
tant qu’à moi. Peut-être' après tout ne le 
rendrai-je pas aulïi-bicn que le devrais , 
& je vous prie de m’exeufer , car j’ai 
peu de fcience: mais au moins je puis vous 
aflurer qu’il eft joli, & me flatte qu’il 
vous paraîtra tel. 

Au doux mois de Mai , quand la terre 
fe pare de verdure & les arbres de fleurs j 
’ 'quand la nature commence à renaître , que 
tout ce qui yic rentre en joie, que les 
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oifeaux s’accouplent en chantant , & qu’une 
tendrefle nouvelle s’allume dans les cœurs 
loyaux; Amour , qui fubjugue les orgueil- 
leux , vint chez moi. J’avais pour toujours 
renoncé à lui ; je raillais même ( car ja- 
mais je n’avais fenti Tes coups ) ceux qu’il 
rendait malades d’aimer , & les regardais 
comme des fous qui enfantaient des chi- 
mères afin de pouvoir s’en affliger. Hélas 1 
c’était moi qui étais l’infenfé. Votre heure 
viendra un jour , me répondaient-ils ; vous 
foupirerçz comme nous , & alors vous ap- 
prendrez à nous plaindre. Leurs vœux ne 
furent que trop bien exaucés. Amour pour 
me punir choilit le plus fort de fes traits 
& en perça mon cœur fi avant que , s’il 
n’eût pris bientôt pitié de moi , c’en était 
fait de ma vie. Cette fléché fut un regard 
de la plus belle des femmes ; regard plus 
•brûlant 5c plus pénétrant que la flamme 
"même. 

5 Q uc les coups d’Amour font sûrs & qu’ils 
font redoutables l Dès qu’il m’eut atteint, 
je rougis & je foupirai. Bientôt je devins 
►pâle & triftç. Dans certains momens mon 
icorps brûlait comme le charbon enfla?»- 

/ 
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me 5 dans d’autres il était glacé , comme 
fi mon ame eût été prête à l’abandonner. 
Enfin je perdis le repos. 

La beauté que j’aimais ignorait mes tour- 
mens. Je n’avais pas ofé les lui découvrir î 
& au fond de. mon cœur néanmoins je 
lui faifais des reproches infenfés de ne pas 
les foulagcr. M’arrivait-il de pafler devant 
là porte ? je la blâmais de ne point ac- 
courir au-devant de moi , & l’accufais 
d’orgueil & de cruauté. Dans mon cha- 
grin maudi fiant portes & murs , il me 
femblait qu’ils n’avaient été inventés que. 
pour moi feul & pour faire mon fup- 
plice. Si quelquefois devenu plus fage, 
je. formais la réfolution de renoncer à une 
ingrate qui caufait ma mort > “ Ta mort , 
„ me répondait une voix fecrette , eh t 
,, comment la caufe-t-elle ? — c’eft que 
je l’aime , & qu’elle ne m’aime pas. — » 
,, Mais l’as-tu priée d’amour ? — Non. — < 
„ Ne te plains donc pas , car fi tu lui eufies 
„ conté tes peines , elle eft fi douce , elfe 
,, eft fi bonne , qu’à coup .sûr elle en eue 
9 , eu pitié. Tu meurs, & ne fais trop poun- 
» quoi («) % - Qui, oui je le fais, c’eft fog 
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ÿt doux fourire & Ton vifage. agréable > 
a , ce font tous Tes appas dont je defire 
„ envain la po/Teflîon , ■ qui me défef- 
,, perent. — T’es-tu flatté qu’elle • vien- 
a , drait à toi pour • te les prodiguer ? Va 
>> la voir , découvre-lui tes maux , & ta 
» fauras alors fi tu peux efpérer. — Plu- 
9 , fieurs fois déjà je l’ai tenté j mais à peine 
,, fuis-je en fa préfence , à peine a-t-elle , , 
,, jetté un regard fur moi , que mon cœur 
fe glace , mes genoux tremblent & je 
„ me vois forcé de fortir fans avoir ofé 
lui parler,,. ' 

C’çft aînfi que chaque jour mon mal 
■empirait j car je ne pouvais un inftant 
m’abftenir de penfer à elle. Avec de telles 
fouflxances & fans aucune forte de re- 
lâche , j’eufie bientôt fuccombé j mais 
Amour enfin vint à mon aide. 

J’avais palTé la nuit dans les larmes, 
te jour venait d’éclore ; & j’étais forti 
pour aller dans les champs difliper ma 
triftefle. Déjà l’alouette s’élançant dans . 
les airs appellait le Soleil avec fa voir 
gaie & perçante. Ces fons de l’oifeau du 
matin ^ par un prodige quç je ne pus com» 
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prendre , portèrent tout-à-côüp ■ le calme 
dans mon cœur. Je goûtais en l’écou- 
tant , un plaifir, ineffable ; - & la joie , 
comme une > douce rofée ayant pénétré 
> délicieufemenr mon ame , je commençai 
. cette chanfpn..' . <• 

Alouette 

Aloece 
Jolictte > 

• . . * t • • 

Peu t'importe 

Petit t’eft de mes maus J 

Si amour venait félon mes vau » * 

S’amor venift à plaifir 

.yu'il voulût mettre en pojfejjion 
Et que me voufift féfit 

* • y •• 

blonde . v . 

Dé la -blotidetto ’ 

' ' plaie 

Qui me dilette , 

Je ferais joyeux 

J’en feuiîe plus baus (b), 

. • > » 

* Ma chanfon -n’était pas encore finie , 

que je me trouvai infenfiblement arrivé 

dans une pfairie délicieufe. La violette . 

• * 

le muguet & mille fleurs différentes émail- 
laient de leurs couleurs variées la beauté 
de ce tapis verd, L’air y était parfumé 
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par des aromates .précieux (c). Du fein 
de la terre s’élançait, à gros bouillons 
une fontaine dont l’eau ., plus tranfpa- 
rente que l’émeraude & le rubis , s’échap- 
pait entre des rives ornées de rofîers 8c 
de glaïeuls ( d) , 8c coulait fur un fable 
*d’or pur. Un bel arbre , par fcs rameaux 
agréablement arrondis , lui formait un 
dais épais , impénétrable au foleil , 8c en- 
tretenait la fraîfheur de fon badin. On 
defcendait à ce baflin par des degrés de 
marbre auxquels tenait attachée , avec 
une chaîne d’argent , une talfe d’or émail- 
lée. Je crus qu’elle était-là pour puifer\; - 
& j’allais m’en fervir, quaud je vis des 
caraâeres en argent & en azur qui dé- 
fendaient aux Villains .& aux lâches d'y 
toucher. Cette • fmgularité m’étoîina d’a- 
bord , & je reftai un moment interdit 8C 
troublé ; mais la cunoïjté bientôt l’em- 
porta fur mes craintes. Je pris la talTc 8c 
l’enfonçai dans les bouillons. 

L’infenfé ne craint yen avant le dan- 
ger. Soudain la terre trembla autour de 
moi , 8c le tonnerre gronda avec un 
fracas fi horrible , avec de tels éclairs 
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& une pluie fi violente , qu’on eut dît 
que le ciel & la terre combattaient en- 
femble pour fe détruire. Quelque hardi 
que je fois, la frayeur me faifit ; je me 
jettai à 'terre. A chaque inftant la foudre 
fe précipitait de la nue comme pour m’é- 
crafer j & de frayeur mes cheveux fe 
dre fiaient fur mon front. Mais le bel 
arbre , à l’abri duquel je m’étais -mis , 
femblait par un 'eharme*magique , écar- 
ter de defius ma tcte & la foudre & la 
pluie CeU ' 

Après quelque tems enfin l’orage fe 
diffipa. Le ciel parut riant & a^uré , 8c 
du tronc de l’arbre fe fît entendre une 
- ' mufique délicieufè à laquelle des milliers 
d’oifeaux, qui de toutes parts vinrent fe 
‘ perche^, fur les branches , joignirent leurs 
concerts. Le plaiftr m’afioupit. Dans cet 
état une main inconnue m’enleva , & à 
mon réveil je me trouvai nu , & plongé 
- dans une cuve remplie ,d’cau rofe où l’on 
‘ vint me parfumet , & de laquelle je fortis 
pur & blanc comme la neige. A peine 
moi -même pouvais -je me reconnaître. 
On me préfènta enfuitc de riçhes habits 

avec 
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avec un manteau de pourpre , fourré 
d’hermine & relevé par une broderie d’or 
qui représentait difFérens oifeaux. On 
m’en revêtit, & l’on me montra un che- 
min que je fuivisj il conduifait àu palais 
d Amour. Jamais je ne vis route plus 
agréable , on n’y marchait que fur des 
fleurs. 

A peine eus-je fait quelques pas que 
j’apperçus au milieu d’un champ aride & 
pierreux une maifon , tombant ei* rui- 
nes , à laquelle conduifait un {entier femé 
de ronces. Des malheureux s’y étaieut 
renfermes , & guettaient par les crevalles 
ceux qui paflaient : on les appelle les Mé- 
difans. Ils me montrèrent au doigt, & je 
les reconnus fans peine. Maudits foient- 
ils à jamais ; car ils étaient en h grand 
nombre que je ne doi*s pas me flatter de 
voir fïtôt leur race s’éteindre. 

Après avoir doublé le pas pour leur 
échapper , je vis plus loin , par-delà un 
large fofTé qui nous féparait du chemin , 
une troupe plus méprifable encore. Ceux- 
ci étaient occupes à s’embrafTer j mais 
leurs baifers n’étaient «pas jSuceres , gc 
Xomc II, N 
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leurs yeux pendant ce tems cherchaient 

d’un autre côté. On .les nomme les faux 

Amans. , . r 

Voient-ils une Beauté qui leur plaxie . 

Les voila en peine aufli-tôt. Ils emploient * 
pour la feduire , toutes les.rufes poflibles , 
jufqu’à ce qu’elle ait fatisfait leurs defirs : 
defirs honteux & qui n’ont pour but que 
de la déshonorer. Bien autrement hardis 
qu’un amant fincerc , ils ne parlent que 
de leurs tourmens. A les entendre ils 
meurent d’amour. Faut-il s’étonner apres 
cela qu’un cœur fnnple & naïf tombe 
dans leurs filets Mes traîtres s’humilient; 
ils foupirent , pleurent , gémifTent. Ce 
fexe auquel la Nature a donné un coeut 
fi doux , fi compatiffanr , pourra-t-il y 
réfifter ’ Verra-t-il d'un œil inflexible un 
malheureux en larmes implorer à genoux 
fa pitié ’ Non. L’infortunée s’attendrit , 
elle pleure avec le perfide & lui cède. 
Ah ’. Meilleurs , ce n’efl: pas elle qu’il 
faut blâmer ; fa chute n’eft: que la cré- 
dulité d’une ame trop confiante & trop 
bonne. Le vrai coupable , c’eft le traître 
qui , par une hipocrifie raÆnée , a com- 
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biné de loin Ton malheur , & qui aufïï- 
tôt qu’il l’a féduite , l’abandonne pour 
aller ailleurs en tromper d'autres. Que 
toujours foit en exécration cette race 
lxélérate. Combien elle nuit aux vrais 
.Amans ! 1 

J’entrai enfin dans, une longue avenue 
d’arbres odoriférans , au bout de laquelle 
s’offrit un palais doré , & tel que n’en 
eut jamais ni Duc ni Monarque. Ses 
fofTés -, revêtus en marbre 8c remplis 
d’une eau limpide , étaient couverts de 
cignes & d’autres amphibies qui tous , unis 
deux à deux , nageaient amoureufement 
l’un à côté de l’autre. Les poifTons du 
canal , les animaux de la plaine , les oi- 
feaux du verger , tous étaient de meme 
réunis par couples. Je ne vis feul qu’un 
tourtereau 5 il gémiffait fur une branche 
féche. 

La façade du palais était ornée de deux 
colonnes de criftal , qui chacune por- 
taient une ftatue de marbre blanc, l’ou- 
vrage du Dieu , & faite avec tant d’art 
que l’une fe levait magiquement pour 
venir embraffer l’autre, 8c que l’iaftanc 

N 1 
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d'après , cclle-ci fe levant à Ton tour , 
allait , avec un fourire , rendre à la pre- 
mière le baifer qu’elle en avait reçu. J’ad- 
mirais cette merveille , quand les deux 
portes s’ouvrirent & expoferent à mes ? 
yeux l’intérieur du palais. Je fus ébloui, 
je vous . l’avoue ; & m’écriai , voici le 
Paradis. Non , quand j’aurais, cent lan- 
gues , je ne pourrais jamais vous ra- 
conter ce que j’ai vu. 

Là fe trouvaient réunis tout ce qu’ai- 
ment les hommes , le plaifîr & la beauté. 
On n’y refpirait que des parfums ; on n’y 
entendait que des chants amoureux ou le 
bruit des bai fers , & l’année n’y paraif- 
fàit qu’une fête étemelle. Sur un trône 
de fleurs était aflîs le Dieu , Monarque 
débonnaire & bienfaifant , fait pour 
plaire à tous les hommes. Sa beauté , au 
milieu de la Cour qui l’entourait , ref- ! 
femblait à l’éclat éblouiflant du Soleil au ' 
centre du firmament. Épars autour de 
lui , & fous fes regards protecteurs , 
étaient les Amans avec leurs Mies , oc- 
cupés uniquement du plaifîr de fe câ- 
reifer. Il fouriait à leurs jeux , & leur 
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lançait des flèches amoureufes qui les 
enflammant d’un feu toujours nouveau , 
renouvellait fans cefle en eux le befoin 
d’aimer. 

Mais tant de bonheur excita ma ja- 
loufle. Tout ce que je voyais était heu- 
reux ; moi je me trouvais feul , loin 
des regards de ma Mie , & je fouffrais , 
comme l’envieux , du bien des autres. 
Amour vit ma peine. Il m’appella & 
m’interrogea fur mes ennuis. Je lui ra- 
contai tout ce que j’avais fouflert j & , 
en fîniflant , un foupir & des larmes m’é- 
chapperent. « Prends courage , me dit-il; 
» l’inftant de ton bonheur approche. Ce 
** n’eft pas fans peine qu’on goûte les 
*> plaifirs d’Amour, & on. ne les trouve 
„ délicieux qu’en proportion de ce qu’ils 
„ ont coûté 

Ici commencent de longues explications allé * 
gotiques , dans le goût de celles qui termi- 
nent le Fabliau des Chanoinelïes. C'cfl l'Amour 

qui les fait lui-même à l'Auteur ,* comme c'ejl 

• • 

lui qui a envoyé l'alouette , l'orage , le Jom - 
7 neii, frc. L'alouette, dit-il, marque le chane 
matinal de l'amant ; l'orage , les peines qui 

N 3 
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F attendent le bain, la pureté qu'il doit avoir ; 
le tourtereau gémijant à l'écart , la fidélité 
qu'on doit à celle qu'on aime quand on l'a per- 
due , 6v. & c . bc. U intijle beaucoup Jùr cette 
pureté du cœur , figue non équivoque d'un vrai 
amour. f 

Si v’i liane 

Se homme pcnfTe à vilonie, 

* ' fat 

Tu dois lavoir qu’il n’aime mie. 

Enfin le Poëte finit par dire qu'il a lien 
retenu toutes ces leçons , qu'il les a pratiquées 
loyalement , 6* qu'il en attend la récompense. 


NOTES. 

( a. Tu meurs , 6* ne fais trop pourquoi 
L’original de ce dialogue eft en partie dans 
la Préface. Quoiqu’il foit lîmple , vrai , na- 
turel & même allez prclTé ; cependant comme 
il vient après la peinture d’une paillon vive 
& forte, & qu’il la refroidie, j’ai cru devoir 
l’abréger. 

( b , Alouette joliette . . . .' ) Qn remarquera 
ici, comme moi fans doute , que ce couplet, 
dans fon vieux ftüe , a du nombre , de l’har- 
monie , & que la coupe des vers en cil lyrique | 


< 
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I8d dette remarque m’en rappelle une autre que 

j’ai faite en Iifant les Chanfonniers du tems : 

» 

c’efl: que leur langue t fans être plus pure ni 

plus élégante que celle des autres Poètes leurs 

contemporains , effc au moins plus coulante 

6c plus douce. Ce qu’on a vu d’eux en ce 

genre jufqu’à préfent, inféré dans les Fabliaux ,• 

fulîâra pour s’en convaincre. Que ceux qui 

aiment la Mufique s’exercent quelquefois à 
' _ s 

mettre des paroles lur un air , ils fentironc 

bientôt que des vêts chantés exigent plus d’har- 
monie encce que des vers faits pour être 
déclamés ou lus. R.ien ne forme l’oreille aoffi 
promptement que la Mulique , &: rien ne la 
rend auffi difficile. Ce n’ell pas fans raifon 
que les Anciens en joignaient l’étude à celle 
de la Grammaire. 

( c , U air y était parfumé par des aromates ). 

L’original ajoute , la cane'le, le gingembre 

lï le citoal ( j’ignore ce que c’elt que le ci- 

toal ). Les aromates de l’Afie arrivaient en 
* 

Europe par la voie d’Alexandrie. 

( d , Rives ornées de rojiers 6* de glaïeuls ), 

Le glaïeul cft ce qu’aujourd’hui nos Jardi- 
nières nomment Iris. Cette fleur était dans 
la plus grande ellime ; on en trouve le nom 
ÿ. chaq.ye page chc? les Chanfonniers. Ils ne 
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font pas une defcription d’un lieu agréable 
ou d’un printems qu’ils ri’y pl accnt les flors 
de glai. , t 

( e ) Cet epifode inutile de la fontaine en- 
chantée , qui avec fon orage 8ç tout fon fra- 
cas ne produit que le fommeil du Poète , que 
le chant de l’alouette eût pu endormir tout 
au(Ti-bien , fe trouve dans plusieurs Romans 
anciens^- & notamment dans le Roman ma- 
nuferit du Chevalier au Lion. 
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V A R T D'AIMER. 


FauCHEt en fait mention. 


Pat 

Guiart 

(a). 


L'auteur de ce Fabliau didaâlique , compojé 
par flrophes de quatre vers , tous quatre fur 
une ' même rime , annonce qu'il fe propofc 
d'y enfeigner comment on doit fe conduire 
dans les trois circonflances de la vie les " 
. plus importantes ; ’ quand on veut faire une 
_ amie ; quand on efi parvenu à lui plaire , 

. O* quand on veut ta quitter. Il fnira , dic- 
il , par montrer la vanité du monde , par. 
apprendre comment on doit fervir Dieu, 


D 'abord vous devez découvrir vos 
léntimeas à la Belle qui vous a plu, & 
lui dire : “ Beauté douce & fage , j’ai 
„ perdu par vous l’appétit & le fommeil. 
„ Je pleure , je foupire fans cclTe. De 
,, vous feule dépend ma guérifon , 8c fi 
„ je n’ai votre amour il me faut mourir, 

N 5 
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„ Cœur , dcfirs , pcnfées , belle douce 
,, amie , je vous livre tout ; vous êtes 
„ mon efpérance , ma vie , & tout ce 
qui m’eft cher au monde ; & j’aime 
», mieux périr par vos rigueurs que 
„ d’être heureux par les bontés d'une 
», autre 

' Peut-être elle ne fe rendra pas d’abord 
à cette première attaque & montrera 
quelque fierté. -No vous rebutez pas , 
voyèz-la fouvent , redoublez de foins SC 
c ne la perdez pas de vue : car la femme 
eft légère ; elle a le coeur volage & il 
ne faut qu’un inftant chez elle pour ef- 
facer le fouvenir de longs fervices. Sur- 
tout gardez-vous bien de lui faire aucune 
demande avant d’être alïïiré qu’elle vous 
aime ; c’eft-Ià ,1e point important pour 
vos fuccès. Mais dès qu’elle vous aura 
fait cet aveu fi doux , déployez alors tous 
vos talens & fongez férieufement à ga- < 
gner du terrein. Saluez fes voifines , faites 
politefTe à fes compagnes , donnez , pro- 
mettez aux domeftiques &c ne négligez 
perfonne. Entendant tout le monde dire 
du bien de vous , la Belle s’applaudira 
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de Ton choix & vous en aimera da- 
vantage. 

Une fois sur de fa tendrcfTe , informez- 
vous quand elle fera feule. Entrez dans 
ce moment & demandez-lui un doux 
bai fer. Elle le refufera , il faut vous y 
attendre j prenez -le de force & foyez 
convaincu que dans fon *ame elle vous 
en faura gré. Retournez le lendemain 
pour en prendre un autre. Celui-ci vous 
fera accordé. Prenez-en deux , prencz-cn 
dix , rendez-les fur-tout bien favoureux : 
c’efl-Ià ce qui enflamme le plus les de- 
fîrs d’une femme. 


Quand vous aurez obtenu la dernière 
preuve de fon amour , continue Guiart , 
vous éprouverez qu’elle s’attachera à 
vous plus qu’auparavant. De votre côté , 
fi Vous la trçuvez franche , douce 8c 
telle qu’il vous convient , attachez-vous 
aufïï à elle. HonoreZ-la , fervez-la fidè- 
lement & ri’héfitez même pas de l’épou- 
fer. Mats fi fon ca radie re , fon peu d’ef- 
pritou fa conduite vous déplaifent, féparez- 
vous-en peu-à-peu. En voici les moyens. 

N £ 
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-• 

A-t-clie bcfoin d’un peu de pâture.? 
Faites-lui une vilite le matin , avant 
qü’elle ait eu le tems de commencer fa 
toilette 8c de mettre fort fard (£). Si elle 
a les dents laides , faites-Ia rire > li fa 
voix eft ridicule , faites-Ia chanter. Bien- 
tôt elle parviendra ajnlî à vous déplaire. 
Eft-elle au contraire jeune , belle & 
fraîche ? gardez-vous de la voir , je vous 
le défends ; votre amour ne ferait qu’aug- 
menter. Elle vous enverra un me/fage 
pour fe plaindre de votre changement, 
n’y répondez pas. Quand vous la verrez 
venir par un côté , retirez-vous par un 
autre j répandez-vous dans les aflcmbiécs 
de vos voifins j allez à la chalte , oc- 
cupez-vous de vos vignes, de vos champs, 
de votre verger. Si tout cela ne fuffit 
pas , faites unç nouvelle amie ; celle-ci 
fera oublier l’autre ; car l'Écriture dit 
quon ne peut pas fervir 'deux maîtres 
a la fois. . ' 

s 

Enfin Guiare propofe un dernier moyen ; c'cjl 
de fe rappeller les devoirs de la Religion , de 
fonger chaque jour d la Vierge qui fut fi pure , 

(y de bien méditer quel péché c'cfi que celui 


Digitized by Google 



ou Contes. 229 

de h chair &■ quelles peines il attire pour un 
plaifir Ji court. Tout- à-coup l’auteur fe met 
4 prêcher ; il parle de la ConfeJJion , de la 
Pénitence , des Sacremens • recommande V au- 
mône , & finit par une longue prière à la Vierge. 

Toute cette dévotion , après ce qu'on vient 
de lire! après le morceau que j'ai fupprime , 
fur- tout, & dont il efi aifé d'imaginer les de - 
ta ils ! Et l'on vient après cela nous vanter les 
mœurs de nos peres , la pieté de nos per es ! 


> 

NOTES. 

( a , Cuiart ). C.’cft probablement le mçma 
que Guil. Gijiart dont il nous refte une Hif- 
toirc de France , manuferite , en vers , de- 
puis Pbilippe-Augufte jufqu’à l'an 1306, fous 
le nom de la Branche aux Royaux Lignages . 
Du Cange , â la fuite de l’Hiftoire de Saine 
Louis par Joinville , en a fait imprimer ce 
qui regarde ce Prince. Guiart était d’Orléans. 
Son Art d'aimer prouve qu’il avait lu Ovide. J 
Bc fes Royaux Lignages , qu’il n’en avait gueres 
profité. 

( b , Avant qu'elle ait eu le tems de com v 
mençer fa toilette 6* de mettre fon fard ). Les 
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femmes connaiflfaicnr l’emploi du rouge & diï 
blanc pour leur toilette. Dans une pièce in- 
titulée le Mercier , & qui n’eft qu’une énu- 
mération que fait un de ces Marchands , de 
toutes les chofes qui font dans fa boutique , 
il dit : 

eJIct 

J’ai queton dont eus Ce rougifTent, 

J’ai blanchet dont eus fe font blanches. 



.S 
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GRISÉLIDIS. 


Ce Conte , devenu célébré , & celui qui a le ' 
plus, contribué h la réputation de Bocace , 
ejl fi connu , que j'ai prefquc héfité à le 
donner. Je ne l’offre à mes Lecteurs que 
comme on offre quelquefois à une famille % 
d'anciens titres honorables qui lui ont été 
dérobés pendant long tcms , & qu'un Archi- 
vifie probe vient enfin lui rapporter. Du- 
chat , dans fcs notes fur Rabelais , avait 
déjà dit que Grifélidis était tiré d’un ma- 
nufcrit intitulé le Parement des Dames ; 6 e 
c’ejld’ après ce témoignage fans doute, que M» 
Manni, dans fon Illuftrazione del Bocaccio . 
en a refiitué l’honneur aux Français. La 
quantité de verfions en profe qu’on en fit 
au quatorfieme fieele , prouve la grande ré- 
putation qu’il avait dès-lors. J’en ai trouvé 
plus de vingt différentes fous les titres de- 
Miroir des Dames ; d’Enfeignement dei 
Femmes mariées 5 d’Exemple des bonnes & 
mauvaises Femmes y &c. &c. Il a été im- 
. primé en gothique ; puis remis en vers par 

ferraut dans le fieele dernier ,• & en 17+$% 

» « 
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retraduit en profe avec des cha r gemer.s & 
des augmentations par Mademoiselle de 
Montmartin. 

INoguier * prétend que Grifélidis n’ejl point un 
nom imaginaire , & que ce plénix des femmes 
a exijlé tiers Van * 003 . Philippe Fcrcjli , 
H ifiorio graphe Italien , donne aujfi fon hif- 
toire comme véritable. 


-En Lombardie , fur les confins du Pié- 
mont , eft une noble contrée qu’on nom- 
me la terre de Saluces , dont les Seigneurs 
ont porté de tout tems le titre de Marqtiis. 
De tous ces Marquis , le plus noble & 
le plus puifTant fut celui qu’on appeliait 
Gautier. Il était beau , bien fait , avan- 
tagé de tous les dons de la nature : mais 
il avait un défaut j c’était d’aimer trop la 
liberté du célibat , & de ne vouloir en 
aucune façon entendre parler de mariage. 
Ses Barpns & fes ValTaux en étaient af- 
fligés. Ils s’aflemblcrent pour conférer 
entr’eux à ce fujet ; & d’après leur délibé- 
ration, quelques députés vinrent en leur 
nom lui tenir ce difeours, i 
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« Marquis , notre feul maître & fou- 
„ verain Seigneur , l’amour que nous vous 
„ portons nous a infpiré la hardiefle de 
„ venir vous parler : car tout ce qui eft 
,, en vous nous plaît , & nous nous répu- 
yi tons heureux d’avoir un tel Seigneur. 
,, Mais, cher Sire , vous favez que les 
,, années paflent en s’envolant , & quelles 
,, ne reviennent jamais. Quoique vous 
,, foyiez à la fleur de l’âge , la vieillelîe 
,, néanmoins , & la mort dont nul n’eft 
,, exempt , s’approchent tous les jours. 
,, Vos Vaflaux , qui jamais ne refuferont 
„ de vous obéir , vous fupplient donc d’a- 
„ gréer qu’ils cherchent pour vous une 
„ Dame de haute naiflance , belle & 
„ vertueufe , qui Toit digne de devenir 
,, votre époufe. Accordez , Sire , cette 
„ grâce à vos fideles Sujets 5 afin que 
„ fi votre haute & noble perfonne éprou- 
,, vait quelqu’infbrtune , dans leur mal- 
„ heur au moins ils ne reftaflent point 
„ fans Seigneur 

A ce difeours Gautier attendri , répon- 
dit afFectueufement : “ Mes amis , il eft 
* vrai , je me plaifais à jouir dç cçtcei 

$ 
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„ liberté qu’on goûte dans ma fituation * ' 
„ & qu’on perd dans le mariage, fi j’en 
crois ceux qui Pont éprouvé. Un autre 
„ inconvénient de ce lien encore , c’efl: 

„ que ces . enfans que nous délirons fi 
,, fort , nous ne fournies pas toujours sûrs 
qu’ils foient les nôtres. Toutefois , mes 
, „ amis , je vous promets de prendre une 
femme ; & j’efpere de la bonté de 
Dieu , .qu’il me la donnera telle que je 
„ pourrai avec elle vivre heureux. Mais 
„ je veux auflî auparavant que vous me 
„ promettiez une chofe j c’efl: que celle 
,, que je choifirai , quelle qu’elle foit , 

„ fille de pauvre ou de riche , vous la 
„ relpeéticz 8c l’honoriez comme votre 
„ Dame ; & qu’il n’y ait aucun de vous 
,, dans la fuite qui ôfe blâmer mon choix 
„ ou en murmurer „. Les Barons 8C 
Sujets promirent d’obferver fidèlement ce 
que leur avait demandé le Marquis leur 
Seigneur. Ils le remercièrent d’avoir déféré 
à leur requête j 8c celui-ci prit avec eux 
jour pour fes noces : ce qui eau fa par tout 
le pays de Saluces une joie univerfclle. 

Or P à peu de diflancc du château , il y 
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avait un village qu’habitaient quelques 
laboureurs , & que traverfait ordinaire- 
ment le Marquis , quand par amufement 
il allait cha/fer. Au nombre de ces habi- 
tans (hait un vieillard , appelle Janicola \ 
pauvre , accablé d’infirmités , 8c qui ne 
pouvait plus marcher. Souvent dans une 
malheureufe chaumière repofe la bénédic- 
tion du ciel. Ce bon vieillard en était la 
preuve ; car il lui reliait de Ton mariage 
une fille nommée Grifélidis , parfaitement 
belle de corps , mais l’ame encore plus 
belle , qui foutenait doucement & foula- 
geait fa vieillcfife. Dans le jour , elle allait 
garder quelques brebis qu’il avait; le foir, 
quand elle les avait ramenées à l’étable , 

' elle lui apprêtait fon chétif repas , le levait 
ou le couchait fur fon pauvre lit ; & enfin 
tous les fcrvices & tous les foins qu’une 
fille doit à fon perc , la vertueufe Gri- 
félidis les rendait au lien. 

Depuis long-tems le Marquis de Salu- 
ées avait été informé , par la renommée 
commune, de la vertu 8c de la conduite 
refpeélable de cette fille. Souvent en allant 

à la chaflc il lui était arrivé de s’arrête? 

* 

/ I 
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pour la regarder ; & dans fon cœur î! 
avait déjà déterminé que , fi jamais il lui 
fallait choifir une époufe , il ne prendrait 
que Grifélidis. 

Cependant le jour qu’il avait fixé pour 
fes noces arriva ; 8c le palais Ce trouvait * 
> rempli de Dames , de Chevaliers , de 
Bourgeois & de gens de tous les états. 

Mais ils avaient beau Ce demander les 
uns aux autres où était l’époufe de leur 
Seigneur , aucun ne pouvait répondre. 

Lui alors , comme s’il eût voulu aller au 
devant d’elle , fortit de fon palais ; 8c 
tout ce qu’il y avait de Chevaliers & 
de Dames le fuivit en foule. 

Il Ce rendit ainfi au village chez le 
pauvre homme Janîcola , auquel il dit : 

« Janicola, je fais que tu m’as toujours 
»? aimé : j’en exige de toi mie preuve au- 
»» jourd’hui , c’efl: de m’accorder ta fille 
»» en mariage ». Le pauvre homme , in- 
terdit à cette propoficion , répondit hum- 
blement : « Sire , vous êtes mon Maître 
» & Seigneur, & je dois vouloir ce que 
« vous voulez ». 

La Pucclle pendant ce tems était debout 
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Auprès Je Ton vieux pere , toute honteufe j 
car elle n’était pas accoutumée à recevoir 
un pareil hôte Jans fa mai Ton. Le Marquis 
lui adreffant la parole : « Grifélidis , dit-il t 
je veux vous prendre pour mon epoufe ; 

» votre pere y confent , & je me flatte ♦ 
» d’obtenir aufH votre aveu y mais au- 
*> paravant répondez - moi à une demande 
*> que je vais vous faire devant lui. Je 
*> defire une femme qui me foit foumife 
*> en tout , qui ne veuille jamais que ce 
*> que je voudrai , & qui , quels que foient 
» mes caprices ou mes ordres , foit tou- 
*> jours prête à les exécuter. Si vous dé- 
jà venez la mienne , confentez-vous à 
*> obfervcr ces conditions « l. Grifélidis 
lui répondit : « Monféigneur , puifque 
»j telle eft votre volonté , je ne ferai ni 
jj ne voudrai jamais que ce qu’il vous 
» aura plu me commander ; & ordonnaf- 
*> fiez - vous ma mort , je vous promets 
»> de la fouffrir fans me plaindre. Il fuffit,_ 

» dit le Marquis En meme tems il la 
prit par la main , & forçant de la maifbn, 
il alla la préfenter à fes Barons & à fou 
peuple : « Mes amis , voici ma femme , 
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» voici votre Dame que je vous prie 
» d'aimer & d’honorer , fi vous m’aimez 
» moi-même ». 

Après ces paroles il la fit mener au 
palais , où les matrones la dépouillèrent 
de Tes habits ruftiques pour la parer de 
riches étoffes & ‘de tous les ornemens 
nuptiaux. Elle rougi/fait , elle était toute 
tremblante ; & vous n’en ferez pas fur- 
pris. Vous-même , fi après l’avoir vue > 
l’inftant d’auparavant , dans fou village % 
on vous l’eût montrée tout-à-coup avec la 
couronne en tête , je fuis sûr que vous 
n’auriez pu vous défendre d’une forte 
d’étonnement. 

Le mariage & les noces furent célébrés 
le jo\ir même. Le palais retentiffait de 
toutes fortes d’inftrumens. De tous côtés 
on n’entendait que des cris de joie 5 & les 
Sujets , ainfi que leur Seigneur , parai f* 
faient enchantés. Jufques - là Grifélidis 
s’était fait ellimer par une conduite ver- 
tueufe. Dès ce moment , douce, affable, 
obligeante , elle fe fit aimer encore plus 
qu’on ne l’eflimait j & , foit parmi ceux 
qui l’avaient connue avant fon élévation , 
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foit parmi ceux qui ne la connurent qu’a- 
près , il n’y eut perfonne qui n’applaudît 
à fa fortune. 

« Quelques mois après , elle devint en- 
; ceinte , & accoucha enfin d’une fille qui 
promettait detf-c un jour aufli belle que 
fa mere. Quoique le perc & les Vafiaux 
eufient plutôt defiré un fils , il y eut ce- 
pendant par- tout le pays de grandes ré- 
joui fiances. L’enfant fut nourrie au palais 
par fa mere ; mais dès qu’elle fut fevrée , 
Gautier , qui depuis long-tems s'occupait 
du projet d’éprouver fon époufe , quoique 
de jour en jour charmé de fes vertus il 
l’aimât davantage, entra dans fa chambre 
/ en affrétant l’air d’un homme troublé,, 8 c 
lui tint ce difeours. « Grifélidis , tu n’as. 
» point oublié fans doute quelle fut ta 
*3 première condition avant d’être élevée 
à celle de mon époufe. Pour moi j’en 
as avais prcfque perdu la mémoire , 8 c ma 
»3 tendre amitié dont tu as reçu tant de 
33 preuves t’en afsurait. Mais depuis quet- 
93 que teins , depuis ton accouchement 
93 fur-tout , mes Barons murmurent. Ils 
n fe plaignent hautement d’être deftinés 
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*> à devenir un jour les Vafiaux de là 
>* petite-fille de Janicola ; & moi dont 
Sî l’intérêt eft de ménager leur amitié , je 
» me vois forcé de leur faire ce (acrifice 
>s douloureux qui coûte tant à mon cœur» 
w Je n’ai point voulu m’y réfoudre ce- 
53 pendant fans t’en avoir prévenue ; & 
» je viens demander ton aveu , & t’ex- 
* 3 horter à cette patience que tu m’as pro- 
»> mife avant d’être mon époufe. Cher 
j. Sire , répondit humblement Grifélidis 
3 , fans laifier paraître fur fon vifage au- 
„ cun ligne de douleur , vous êtes mon 
,, Seigneur & mon Mari j ma fille & moi 
„ nous vous appartenons j & quelque 
i, chofe qu’il vous plaife ordonner de 
,, nous , jamais rien ne me fera oublier 
,, î’obéifiance & la foumifiion que je 
,, vous ai vouée & que je vous dois 
' Tant de modération & de douceur éton- 
nèrent le Marquis. Il fe retira avec l’ap- 
parence d’une grande rriftclTc $ mais au 
fonds du cœur, plein d’amour & d’admi- 
ration pour fa femme. Quand il fut fcul , 
il appella un vieux ferviteur , attaché à 
lui depuis trente ans , auquel il expliqua 

fort 
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fon projet , & qu'il envoya enfuite chez, 
la Marquife. “ Madame , dit le Sergent , 
„ daignez me pardonner la trifte com- 
„ million dont je fuis chargé 5 mais Mon- 
„ feigneur demande votre fille,,. 

A ces mots, Grifclidis le rappellant le 
difeours que lui avait tenu le Marquis , 
crut que Gautier envoyait prendre la fille 
pour la faire mourir. Elle étouffa fa dou- 
leur néanmoins ,, retint les larmes ; & 
fans faire la moindre plainre ni meme 

, j 

pou fier un foupir , elle alla prendre l’en- 
fant dans fon berceau , la regarda long- 
tems avec tendrefle ; puis lui ayant fait le 
figne de la croix fur le front , & la bai- 
fant pour la derniere fois , elle la livra 
au Sergent. 

Celui-ci vint raconter à Ion maître l'e- 
xemple de courage & de foumiflîon donc 
il venait d’etre témoin. Le Marquis ne 
pouvait fe lafier d’admirer la vertu de fa 
femme j mais lorfqu’il vit pleurer dans fes 
bras cette belle enfant, fon cœur fut ému , 
& peu s’en fallut qu’il ne renonçât à fa 
cruelle épreuve. Cependant il . fe remit, 
& commanda au vieux ferviteur d’aller 
Tome IL O 
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à Boulogne porter fecrettement fa fille 
chez la Comtelfe d’Empêche fa ferur ; en 
la priant de la faire élever fous fes yeux , 
mais de façon que perfonne au monde, 
pas même le Comte fon mari , ne pût 
avoir connailTance de ce miftere. Le Ser- 
gent exécuta fidèlement fa commiffion. 
La ComtelTe fe chargea de l’enfant , 8c 
la fit élever en fecrct , comme le lui re- 
commandait fon frere. 

Depuis cette féparation , le Marquis 
Vécut avec fa femme comme auparavant. 
Souvent il lui arrivait d’obferver fon vi- 
fage , & de chercher à lire dans fes yeux , 
pourvoir s’il y démêlerait quelque figne 
de relfentiment ou de douleur. Mais il eut 
beau examiner, elle lui témoigna toujours 
le même amour & le même refped. Ja- 
mais elle ne montra l’apparence de la 
triftelTe 5 8c ni devant lui ni même en 
fon abfence , ne prononça une feule fois 
le nom de fa fille. 

Quatre années fe palTerent ainfi , au 
bout defquelles elle accoucha d’un en- 
fant mâle qui acheva de combler le bon- » 
heur du pcrc Sc la joie des Sujets. Elle 
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le nourrit de fou lait comme l’autre. Mais 
quand ce fils bien-aimé eut deux ans , le 
Marquis voulut le faire fervir à éprouver 
encore la patience de Grifclidis , & il vint 
lui tenir à peu-près les mêmes dit cours 
qu’il lui avait tenus autrefois au fu jet de 
fa fille. 

Oh ! quelle douleur mortelle dut ref- 
fentir en ce moment cette femme incom-» 
parable , quand fe rapp'ê liant qu’elle avait 
^3éjà perdu fa fille , elle vit qu’on allait 
faire mourir encore ce fils, fon unique 
efpérance, &: le fcul enfant qu’elle croyait • 
lui refter. Quelle eft , je ne dis pas la mere 
tendre , mais même l’étrangere compatif- 
fantc & fenfible , qui , à une telle fen* 
tence , eût pu retenir fes larmes & fes 
cris ? Reines , Princelfes , Marquifes , 
femmes de tous les états , écoutez la ré- 
ponfe de ceile-ci à fon Seigneur , & pro- 
fitez de l’exemple. 

tc Cher Sire , dit-elle , je vous l’ai juré 
,, autrefois , & je vous le jure encore , 

,, de ne vouloir jamais que ce que vous 
„ voudrez.' Quand , en entrant dans votre 
„ palais , je quittai mes pauvres habits * 

O i 
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„ je me défis à la fois de ma propre vo- 
„ lonté , pour ne plus connaître que la 
yi vôtre. S’il -m’était pofiible de la deviner 
,, avant qu’elle s’explique , vous verriez 
„ vos moindres defirs prévenus & accorn- 
„ plis. Ordonnez de moi maintenant tout 
„ ce qu’il vous plaira. Si vous voulez que 
93 je meure , j’y confens : car la mort n’cft 
„ rien auprès du malheur de vous dé- 
piaiie )). 

Gautier était de plus en plus étonné. Un» 
autre qui eût moins connu Grifélidis , eût 
pu croire que tant de fermeté d’ame n’é- 
tait qu’infenfibilité ; mais lui qui , pendant 
qu’elle nourriflait fes enfans , avait été 
mille fois témoin des excès de fa ten- 
drefie pour eux , il ne pouvait attribuer 
fon courage qu’à l’amour qu’elle lui por- 
tait. Il envoya comme la première fois 
fon Sergent fidcle prendre l’enfant , & le 
fit porter à Boulogne' où il fut élevé avec 
fa petite fœur. 

Après deux aulll terribles épreuves , 
Gautier eût bien dû fe croire sûr de fa 
femme & fe dilpenfer de l’affliger, davan- 
tage, Mais il eft des coeurs foup^onneux 
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que rien ne guérit ; qui , lorfqu'une fois 
ils ont commencé , ne peuvent plus s’ar- 

v 

rêter , & pour lefquels la douleur des 
autres eft un plaifir délicieux. Non-feule- 
ment la Marquife paraiflait avoir oublié 
fon double malheur : mais de jour en 
jour Gautier la trouvait plus foumife, plus 
care/Tante & plus tendre ; & néanmoins 
il fe pj-opofait de la tourmenter encore. 

Sa fille avait douze ans , fon fils en 
avait huit. Il voulut les faire revenir au- 
près de lui , & pria la ComteiTe fa feeur 
de les lui ramener. En même - tems il 
£t courir le bruit qu’il allait répudier fa 
femme pour en prendre une autre. 

Bientôt cette barbare nouvelle parvint 
aux oreilles de Grifélidis. On lui dit qu’une 
jeune perfonne de haute nailTance & belle 
comme une Fée , arrivait pour être Mar- 
quile de Saluces.. Si elle fut confternée 
d’un pareil événement, je* vous le lai/Tc 
à penfer. Cependant elle s’arma de cou- 
rage , & attendit que celui à qui elle de- 
vait obéir en voulût ordonner. Il la fit 
venir , & en préfence de quelques-uns de 
fes Barons lui parla ainfi : « Grifélidis p 

O} 
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depuis douze ans que nous habitons 
« enfemble je me fuis plu à t’avoir pour 
» compagne , parce que je regardais à ta 
» vertu 'plus qu’à ta naiffancc ; mais il me 
»> faut un heritier, mes VafTaux l’exigent; 
» & Rome permet que je prenne enfin 
» une époufe digne de moi. Elle arrive 
„ dans quelques jours ; ainfî prépare-toi 
,, à céder ta place ; emporte ton do.uaire , 
„ & rappelle tout ton courage. Monfei- 
,, gneur, répondit Grifélidis , je n’ignore 
„ point que la fille du pauvre Janicola 
„ n’était pas faire pour devenir votre 
„ époufe ; & dans ce palais , dont vous 
„ m’avez rendue la Dame , je prends 
,, Dieu à témoin que tous les jours , en 
,, le remerciant de cet honneur , je m’en 
„ reconnaifî’ais indigne. Je laiile fans re-« 
„ grct , puifque telle eft votre volonté , 
„ les lieux où j’ai demeuré avec tant de 
„ plaifir ; & je retourne mourir dans la 
,, cabane qui me vit naître , & où je 
„ pourrai rendre encore à mon pere des 
,, foins que j’étais forcée , malgré moi , 
„ de laifTer à un étranger. Quant au 
„ douaire dont yous me parlez , vous 
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favez , Sire , qa’avec un cœur chaftc 
,, je ne pus vous apporter que pauvreté , 
a , rcipeél 8c amour. Tous les habillcmens 
», que j’ai vêtus jufqu’ici font à vous : 
„ permettez que je les quitte & que je 
,, reprenne les miens que j’ai confervés. 
,, Voici l’anneau dont vous m’épousâtes. 
», Je fdrtis pauvre de chez mon perc , j’y 
», rentrerai pauvre*; 8c ne veux y porter 
,, que l'honneur d’être la veuve irrépro- 
,, chable d’un tel époux 

Le Marquis fut tellement ému de ce 
difeours qu’il ne put retenir fes larmes , 
8c qu’il fe vit obligé de fortir pour les* 
cacher. Grifélidis quitta fes beaux vête« 
temens , fes joyaux , fes ornemens de 
tête i elle reprit fes habits ruftiques , 8c 
fe rendit à fon village , accompagnée 
d’une foule de Barons, de Chevaliers &: 
de Dames qui fondaient en larmes 8c rc-< 
grettaient tant de vertu. Elle feule ne 
pleurait point 5 mais elle marchait en 
filence , les yeux bailfés. 

On arriva ainfi chez le pere qui ne parut 
pas étonné de l’événement. De tout tems 
ce mariage lui avait paru fufpeét , &; U 
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s’était toujours doute que tôt ou tard le 
Marquis , quand il ferait las de fa fille , 
la lui renverrait. Le vieillard l’embrafla 
tendrement 3 & fans témoigner ni couroux 
ni douleur , il remercia les Dames & les 
Chevaliers qui l’avaient accompagnée , Sc 
les exhorta à bien aimer leur Seigneur & 
à le fervir loyalement. Imaginez quel 
chagrin reflentait intérieurement le bon 
Janicola , quand il fongeait que fa fille , 
après un fi long-tems de plaifirs & d’abon- 
dance , allait le refte de fa vie manquer 
de tout : mais elle ne femblait point s’en 
âppercevoir , & elle - meme ranimait le 
courage de fon pere. 

Cependant le Comte & la Comtcfie 
d’Empêche , fuivis d’un grand nombre de 
Chevaliers & de Dames , allaient arriver 
avec les deux en fans. Déjà ils n’étaient 
plus qu’à une journée de Saluces. Le Mar- 
quis, pour confommer fa derniere épreu- 
ve , envoya chercher Grifélidis , qui vint 
* aufii-tôt à pied , & dans Tes habits de 
payfanne. “Fille de Janicola , lui dit-il, 
„ demain arrive ma nouvelle époufe 3 & 
n comme perfonne dans - mon palais uç 
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,, connaît auffi bien que toi ce qui peint 
„ me plaire , & que je fouhaite la bien 
,, recevoir , ainfi que mon frcre , ma 
,, fceur & toute la Chevalerie qui l’ac- 
,, compagnent , j’ai voulu te charger de 
„ ces foins , & particuliérement de ceux 
,, qui la regardent. Sire , répondit - elle , 
,, je vous ai de telles obligations que , 
,, tant que Dieu me lai liera des jours , 
s , je me ferai un devoir d’exécuter ce qui 
,, pourra vous faire plaifîr 

Elle alla aulfi-rôt donner des ordres 
aux Officiers & Domeftiques. Ellc-mcme 
aida aux différens travaux , & prépara la 
chambre nuptiale & le fit deftiné à celle 
dont l’arrivée prochaine l’avait fait chafler. 
Quand la jeune perfonne parut , loin de 
lailîer échapper à fa préfence , comme on 
devait s’y attendre , quelque ligne d’émo- 
tion , loin de rougir des haillons fous lef- 
qucls elle fe montrait à fes yeux , elle 
alla au-devant d’elle , la falua refpedhicu- 
fement , & la conduifit dans la chambre 
nuptiale. Par un inflinéd fecret , dont elle 
ne devinait pas la raifon , elle fe plaifait 
4l&ns la compagnie des deux enfans $ elle 
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ne pouvait Te lafTer de les regarder & louait 
fans celle leur beauté. 

L’heure du feflin arrivée , Iorfque tout 
le monde fut à table le Marquis la fit 
venir 5 & lui montrant cette époufe pré- 
tendue qui' , à fou éclat naturel , ajoutait 
encore une parure cblouifTante , il lui 
demanda ce qu’elle en penfair. « Monfei- 
,, gneur , répondit-elle , vous ne pouviez 
,, la choilïr plus belle & plus honnête ; & 
,, fï Dieu exauce les prières que je ferai 
,, pour vous tous les jours , vous ferez 
,, heureux avec elle. Mais de grâce , Sire , 
„ épargnez à celle-ci les douloureux ah- 
,, guidons qu’a fentis l’autre. Plus jeune 
„ & plus délicatement élevée , fon coeur 
„ n’aurait peut-être pas la force de les 
,, foutenir ; elle en mourrait 

A ces mots , des larmes s’échappèrent 
des yeux du Marquis. Il ne put difïimulcr 
davantage , & admirant cette douceur 
inaltérable & cette vertu que rien n’avait 
pu laffcr , il s’écria : « Grifclidis , ma 
,, chcrc Grifclidis , c’en eft trop. J’ai fait, 
„ pour éprouver ton amour , plus quç 
„ jamais homme fous le. ciel n’a ofé ima-- 
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giner j 8c je n’ai trouvé 'en toi qu’o- 
,, béillance , tendrelTc 8c fidélité „. Alors 
il s’approcha de Grifélidis qui , modcfte- 
ment humiliée - de ces louanges , a*f^ic 
baiiré la tète. Il la ferra dans fes bras , 8c 
l’arrofant de fes larmes , il ajouta en pré’* 
fcnce de cette nombreufe allémblée : 
“ Femme incomparable , oui , coi feule 
,, au monde es digne d’être mon époufe % 
„ 8c toi feule le feras à jamais. Tu m’as 
5 , cru , ainli que mes Sujets , le bourreau 
„ de ces enfans. Us n’étaient qu’éloignés 
„ de toi. Ma foeur, aux mains de qui je 
„ les avais confiés, vient de nous les ra- 
„ mener ; regarde , les voilà. Et vous , 
„ ma fille , vous , mon fils , venez vous 
„ jetter aux genoux de votre refpc&ablc 
9 » mere 

Grifélidis ne put fupporter tant de joie 
à la fois. Elle tomba fans connaiiTance ; 8c 
quand les fecours qu’on lui prodigua lui 
eurent fait reprendre fes fens , elle prit les 
deux enfans quelle couvrit de fes bai fers 
fie de fes larmes , 8c les tint fi long-tems 
ferrés fur fon cœur qu’on eut de la peine 
à les lui arracher, Tout le moqdc pleurait 
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dans . l’aflemblée. On n’entendait que des 
cris de joie & d’admiration ; & cette fête,, 
ceiefiin qu’avait préparés i r amoür du Mar- 
quis devinrent pour la femme un triomphe. 

Gautier fit venir au palais de Saluces le 
vieux Janicola , qu’il 11’avait paru négliger 
jufqu’alors que pour éprouver fa femme r 
& qu’il honora le refte de fa vie. Lus deux 
époux vécurent encore vingt ans entiers 
dans l’pnion & la concorde la plus parfaite. 
Ils marièrent leurs enfans dont ils virent 
les fuccdfeurs , & après eux leur fils hé- 
rita de la terre , à la grande fatisfaélioa 
de leurs fujets. 


Il ferait difficile de compter toutes les imi- 
tations qu’on a faites de ce Fabliau , ' l’unt 
des hijloires les pins attendriffiantes qu'au- 
cune Nation ait jamais imaginées. Il a été 
traduit dans prcfque toutes les Langues de 
l’Europe ; mais d’après Bocace , qui feul a 
eu l’honneur de le faire connaître : tant font 
a ejlimer la grâce du Jlilc & le mérite de la 
narration. Le célébré Pétrarque en~a publié 
une verfon Latine , que AI» Manni dit être 
une traduction de Bocace, Je la croirais plu- 
tôt I 
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tôt Jatte d'après nos Profateurs du quatonjems 
Jîecle , qu'il fuitaffe\ exactement, & que j’ai fuivis 
v moi-même ; au lieu que Bocace dans la Jiennt 
a fait quelques JuppreJJions , telles , par exem- 
ple , que celle du difeours tendre & naïf des 
Vajfaux a leur Seigneur pour l'engager à fs 
marier y celle du tableau fi touchant du ca- 
ractère de Grifélidis & de fies foins pour fort 
vieux pcre , &c. Peut-être aujji Bocace , qui 
avait du goût, a-t-il voulu fauver quelques- 
unes des invraifemblances de ce Conte ; & n’a- 
t-il pas cru qu’un vieillard infirme qu’on ejl 
obligé de lever €r de coucher tous les jours » 
vuiffe vivre encore dou\e ans , après avoir été 
abandonné . 

. Vers les -dernieres années du quatorzième 
ftecle t on mit che\ nous le Fabliau en drame ^ 
fous le nom de Miltere de Grifélidis * ; & ce 
JUiJlere exifte encore manuferit a la Biblio- 
thèque du Roi. Il fut imprimé a Paris , avec 
quelques changemens } par B onfonds , vers 1548. 
Plufieurs nations ; St en particulier les Ita- 
liens , en ont fait de même une pièce de théâ -, 
<re : & il y en a une d’Apoftolo Zenç. 



Tome II. - £ - 


1 Hifi. du 
Th. Fr. 
t. z , p. 

* 93 ' 
t eauch. 
Recherc. 
fur les 

Th. 1. 1, 
p. 241. 
Biblm du 
Th. Fr. 
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Par R a» 
jcbeuf. 


*DE LA FEMME 

' 

QUI FIT TROIS FOIS LE TOUR DES MURS? 

de l’Église. „ . 


Faucuet en a donné Vexerait. 


Mai qui tente d’attrapper fa femme 
au piege , je lui concilie auparavant d’ef* 
fâyer d’attrapper le Diable. Battez-la tout* 
Te jour , meurtriflez-la de coups j le len- 
demain il n’y paraîtra feulement pas , elle 
fera prête à recommencer. C’eft réelle- 
ment un fpeélaclc curieux à voir que femme 
pofTédant un mari bon-homme , & qui 
a intérêt de lui perfiader quelque cllbfe. 
Regardcz-la faire ; elle le tournera fi bien , 
elle lui en dira tant , qu’elle finira enfin, 
par le convaincre que le lendemain U 
Terra les nuées flamber & le ciel tom- 
ber en cendres. 

Je vous dis ceci à propos d’une Demoi- 
felle ( a ) qui était la femme d’un Ecuyer 
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de Ecauffc ou de Berry ; je ne me fou- 
vicns plus trop lequel. Ce que je me rap- 
pelle , c’cft qu’elle était l’amie d’un Curé , 
£c quelle l’aimait au point d’entreprendre 
de grand cœur , pour le lui prouver , 
les cliofes les plus difficiles , s’il les avaic 
exigées. 

Effectivement , un jour qu’elle était ve- 
nue à l’Eglife, le Prêtre, après l’Office, 
l’ayant priée de fe trouver le foir pour 
une affaire , difait-il , importante , dans 
un bofquet qu’il lui nomma , eile le lui 
promit fans héfiter. La chofe au refte était 
d’autant plus facile que le mari dans cc 
moment ne fe trouvait point à la mai- 
fon. Quant à l’affaire qui devait s’y trai- 
ter , je ne puis vous en rien dire, parce 
qu’on n’a pu me l'apprendre. Je vous di- 
rai feulement que les maifons , bâties 
toutes deux au milieu d’une enceinte d’é- 
pines , comme le font les maifons dit 
Gatinais , étaient éloignées l’une de l’autre 
d’un bon quart de lieue ; qu’à mi-che- 
min fe trouvait le bocage j 8c qu’il ap- 
partenait au Servant de S. Arnoud (b). 

Le foir , dès que le foleil fut couch4 

Pi 
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& que le Curé crut pouvoir s’échapper 
fans être vu , il fe rendit fecrettemenc 
au bofquct & s’y aflit en attendant fa 
belle. Celle-ci de fon côté fe préparait 
à aller le joindre , quand tout-à-coup Sire 
Arnaud rentra & dérangea le rendez-vous. 
Une autre à la place de la Demoifelle 
fe fût déconcertée fans doute ; mais notre 
héroïne ne crut pas , pour fi peu , devoir 
manquer à fa parole j & en dépit du 
contre-tcms , elle travailla tout aufiitôt à 
fe mettre en état de la tenir. 

Le mari était harafie & mouillé. Sous» 
prétexte de ne le point laiffer refroidir, fans 
perdre un moment elle lui fit à fouper » 
& vous croyez bien qu’elle ne s’amufa 
pas à lui apprêter quatre ou cinq plats. 
“ Beau Sire, répétait-elle à chaque inftant , 
,, vous êtes fatigué , je vous confeille de 
„ manger peu. Quand on a beaucoup mar- 
,, ché , c’eft du repos qu’il faut. Venez vous 
,, coucher, croyez-moi , & n’allez pas vous 
„ échauffer encore à veiller „. Elle avait 
tant d’envie de fe débarraffer de lui qu’elle 
lui arrachait prefque les morceaux de la 
bouche. Enfin , elle le prêcha tant , que le 
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bon-homme , flatté de ces attentions, fortit 
de table , quoique mourant de faim , & 
fc lailfa conduire au lit. 

Il comptait que fa femme allait fe cou- 
cher ■ aufli - y mais lorfqu’il vit qu’elle ne 
fe déshabillait pas , & qu’il lui en eut de- 
mandé la raifon : <e Sire , répondit-elle ; il 
. „ eft encore bien bonne heure pour moi. 
„ Vous lavez que l’ouvrier me prelfe pour 
,, la toile que je vous fais faire ; je n’ai 
fc , plus de fil , & l’on ne trouve pas à 
,, en acheter d’aufli beau que le mien. 
„ Dormez toujours , je m’en vais encore 
,, travailler quelque tems. Au Diable foit 
„ la filafie , répartit le mari mécontent. 
„ Elle a toujours quelque chofe à faire 
„ quand je me couche , & puis le lende- 
3 , main , pour fe lever, c’eft la mifere,,. 
Cependant, après avoir un peu bougonné , 
il fit fon figne de croix , & s’endormit. 
La Demoifelle, comme vous l’imaginez, 
ne perdit pas fon tems à le garder. Elle 
courut bien vite au bois où l’attendait 
fon ami , & ou fut traitée fi amplement 
l’affaire dont je vous ai parlé, que le tems 
s’écoula fans qu’ils s’en appereuffent. 

P} 
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'Vers minuit Sire Arnoud s’éveilla; & 
furpris de ne point fentir fa femme, au- 
près de lui , il appclla la chambrière pour 
faVoir ou elle était. Elle m’a dit en for- 
tant , répondit la fervante , que pour ne 
pas s’ennuyer elle allait filer chez fa com- 
méré. Il ne faut pas demander fî i’Ëcuyer - 
fit la grimace , quand il apprit que (à • 
Moitié était dehors à une pareille heure. 

Il prit à la hâte fon furcot , & courut 
chez la commere , qui dormait fort tran- 
quillement , &c qui ne fut ce qu’on vou- 
lait lui dire. Trop convaincu alors de ce 
qu’il avait à craindre , l’Ecuyer retourna 
chez lui en fureur ; & d’après quelques 
ioupçons qui lui furvinrent , il voulut , en 
revenant , prendre par le bofquet. Mais 
fa femme heureufement l’apperçut, 8c elle 
fc tapit fi bien qu’il pafla fans rien voir. 
Néanmoins comme il était teins de ren- 
trer, quand il fut un peu éloigné elle 
fe leva & prit congé de fon ami. fe Mon 
„ Dieu ! je fuis défolé , difait le Prêtre , • 

9 , vous allez être afTommée , il vous tuera. 

9y Songez feulement à n’être point reconnu, 

?> lui répondit-elle en riant ; le relie efl 
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mon affaire , & vous pouvez dormir 
», en paix 

Elle fut reçue , en rentrant , avec un 
torrent d’injures. tc Coquine! malheurcufe ! 

d’od viens-tu $ D’avec notre Curé , je 
•» S a g e • ( hélas ! il difait vrai fans le fa-* 
9 , voir ). Je ne m’étonne pas maintenant 
9 y fi tu étais fi preffée de m’envoyer cou- 
„ cher Elle écouta fes reproches ayec 
lin fang-froid étonnant , ne répondit pas 
un.jpot, & fiii laiffa jetter fon premier 
feu , dans Pefpérance fans doute que la 
querelle finirait avec les inventives. Mais 
quand elle vit pourtant que prenant fon 
filence pour un aveu , il lui faifif- 
(àit déjà les cheveux pour les lui cou»' 
per ( c ) : “ Arrêtez , dit-elle , & jugez- 
„ moi. Vous favez, Sire, l’envie gxtrême que 
„ j’avais de vous donner un héritier. Je 
„ crois maintenant pouvoir en être fùre , 

„ 8c mes vœux en partie font comblés. 

„ Mais j’ignore encore le fexe de l’enfant 
,y que je porte ; & voilà ce que je ferais 
„ curieufe de favoir s’il était poffible. J’ai 
„ donc queftionné tout le monde , j’ai 
interrogé mes amies , elles m’out ré-» 

p 4 
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„ pondu mais vous allez vouÿ 

„ moquer de moi „ : Et alors , affec- 
tant une efpece de honte , elle parut 
rougir. 

Ce miftere, cet air d’embarras , ce com- 
mencement d’aveu fingulier excitèrent la 
curiofité de l’époux. II ordonna à fa femmé 
d achever. Ellefe fît prelîer beaucoup, lui 
fit . bien promettre qu’il ne fe moquerait 
pas d’elle , & enfin , comme il commen- 
çait à fe fâcher , elle ajouta : “ Eh ^en , 
„pui(que vous voulez le lavoir, on m’a 
„ enfeigné un fecret qu’on dit fùr; & 
»» le voici. Il faut aller pendant trois nuits 
,, confecutives à la porte de l’Eglife ; puis 
„ a chaque fois faire trois tours en de- 
„ hors fans parler 5 dire enfuite trois Pater 
„ en l’honaeur de Dieu & des Apôtres j 
„ enfin crcufcr avec le talon un trou en 
„ terre. Le troifieme jour on revient exa- 
», miner la folTette. Si elle eft ouverte , 
„ c’eft un garçon qu’on doit avoir ; mais 
„ fi on la trouve fermée , c’cfl: une fille, 
., J’ai donc entrepris avant-hier ma dé- 
», votion , je viens de finir mon dernier 
to tour » & je faurai demain à quoi m’en- 
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tenir ; .ou plutôt , comme le jour 
>, eft déjà commencé , je puis le fa- 
„ voir dès i’inftant même , fi vous 
„ voulez 

A ces mots , elle pria Ton mari de re- 
tourner à l’Egüfe avec elle. Il eut beau 
alléguer des exeufes & prétendre qu’il fe- 
rait airez-tôt d’y aller pour la Mcfle j elle 
le prefla tant , elle montra un befoin ü 
extravagant de contenter fon envie , que 
le bon Ecuyer , par égard pour l’etat ref- 
peétable où elle difait être , confentit à 
l’accompagner. Quoique le jour fut déjà 
afiez grand pour fe conduire , elle vou- 
lut encore qu’il prît une lanterne afin de 
mieux voir. 

Arrivés à la porte de l’Eglife , elle lui 
montre à quelque pas de-là , l’endroit 
prétendu où elle dit avoir frappé du ta- 
lon , & le prie d’aller voir ce qu’elle doit 
attendre. Il s'approche , regarde , ouvre 
Fa lanterne , & crie qu’il ne voit point 
de trou. A cette nouvelle la Demoifellc 
Accourt tranfportée. Elle fe jette à fon 
cou , pleure de joie , l’embrafle mille 
fois , fe met à genoux pour remercier 

P S 
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Dieu de Ja grâce quelle eu a obre^ 
nue , & fait tant de folies que le boa 
Arnoud , ravi à fon tour , fembraiïc 
aulîi & revient chez lui au comble du 
bonheur. 

Que veut vous apprendre Rutebeuf par 
ce Fabliau 1 Rien , Meilleurs 5 linon que 
femme qui cft mariée à un fot , a tort, 
fi <|lle délire encore quelque chofe. 


NO T £ S. 

( a * Une Demoifellc qui était la femme S'un. 
“Ecuyer ). Cette femme quoique mariée, cil 
appellée Demoifelle , parce que fon mari 
n eft qù’Ecuyer. On ne donnait dans la ri- 
gueur le titre de Dame qu’aux époufes des 
Souverains , des très-grands Seigneurs & des 
Chevaliers. Brantôme , qui écrivait trois fie- 
cles plus tard , appelle encore fon aïeule la 
Scnéchale de Poitou, Mademoiselle de Eour- 
deille. Si quelquefois les Fabliaux offrent le 
contraire , ff l’on y yoit des femmes de Vil* 
lains- ou de Bourgeois , nommées Dames , 
ï^dl , ou une dériffon t © u une façon de 
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ç-arlcr familière qui n’cfl point aftreintc aujç 

règles. -, . 

(b , Appartenait au Servant de Saint- Ar- 
naud ). Il a’eft pas ^cfom,*je crois, d’ex- 
pliqucr cette plaifapçevje que tout le monde 

entend, & c^ui eMçyenuc populaire : 

* • • 

Suis-ie mis dans la con (raine 
Saint Arnould , le Seigneur des Couxï 
Rom. de lu Rofe. 

( C , Lui faijijfait déjà les cheveux pour les 
lui couper )• On r<ifciit 1 ü tc*c des femmes 
convaincues d’ adultère y "fie cette coutume , 
tifitée chez les anciens Germains , parait, 
ctre une de celles que les Francs apportè- 
rent '& établirent dans les Gaules» La Na- 
tion , qui eftimair afTez fa chevelure pouc 
en faire le ligne diftin&if de la noblefTe, 
devait attacher à cette perte beaucoup da 
déshonneur. On fait que fous la première 
Race l’amputation des cheveux fuffifait feule 
pour dégrader uiv Prince du fang Royal & 
le rendre incapable de fuccéder à la Cou- 
ronne. Plulieurs anciens manuferits prou» 
vent que quand la femme adultéré avait été 
fjéduite ou proftituée par une autre femme. 
Celle-ci était attachée au pilori où on lui 

P* 
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brûlait les cheveux , Sc bannie enfuite. U 
même peine était deftinée à celle qui profti- 
tuait fa fille', gin lira plus bas un Fabliau 
qui roule tout entier fur des cheveux coupcsv 
C’était encore il y a quelques années une des 
punitions des femmes publiques» 
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* LA ROBBE D'ECARLATE. 


/ " • - — 

i u N Chevalier du Comté de Dammar- 
tin , fage & fans reproche , avait fait fa 
Mre d’une femme aimable & jolie , mariée 
un riche Vavaffeur( a ) , dont le Chateau 
n’était diftant du lien que de deux lieues. 
Jaloux de plaire à la Dame , il ne laiffait 
échapper aucune occafion d’aquérir gloire 
& honneur: auffi dans toute la contrée 
le regardait-on généralement comme un 
preux Chevalier. Le Vavaffeür au contraire 
aimait à juger ( b ) , &: ne brillait que 
quand il fallait parler dans un tribunal, 
ou difeuter une affaire. 

• Un certain jour de Juillet, celui-ci fut ' 
obligé de partir pour affilier aux plaids 
de Senlis. La Dame aufli-tôt envoya fe- 
crettement vers fon ami , & lui fit dire 
de fe rendre auprès d’elle , des que la 
nuit le permettrait. Le Chevalier qui n’i- 
gnorait pas le refpeél qu’ Amour exige en 
pareil cas , prit fes éperons d’or , fa belle 
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robbé decarlatte fourrée d’hermine ( c-) ç 
& vêtu comme un jeune Bachelier , l’ef- 
froi des Amans , il partit fur fon grand 
palefroi ( d. ) , emmenant avec lui pour 
s’amufer en route , fi par hafard il trou- 
vait à faire lever quelqu’alouette , un 
^pervier & deux chiens. Tout le monde 
était déjà couché au château , quand il 
y arriva. Il prit donc le parti d’attacher 
fon cheval , fit percher fon oifeau , & 
làns appeller perfonhe fe rendit à la chambre 
de la Dame qui l’attendait au lit. ..... 


■ Au point du jour le mari rentra. Les 
plaids de Senli$ avaient été repiis à la fe- 
maine fuivante , & il. revenait chez lui 
coucher 5 mais imaginez quel fut fon étorn 
nementj quand , en entrant dans la cour, 
il vit un cheval , des chiens & un éper- 
vier. Il foupçonna quelqu’un auprès de 
fa femme & monta rapidement chez elle 
pour s’en éclaircir. Le Chevalier heureu- 
fement l’entendit ouvrir. Il faifit à la hâte 
ce qu’il put de fes babillemens & fe pré-* 
cipita dans la ruelle , où il fe tapit. La 
vDame # pour le cacher , jetta fur lui foi* 
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manteau & fon péliçon ; mais il était fi 
preffé qu’il n’cut pas le tems de prendre 
fa robbe ; elle fe trouvait fur un coffre 
auprès du lit , & ce fut le premier ob- 
jet que le Vavaffeur apperçut. 

tc Madame , dit-il d’un ton fort fec , 
,, que fignifïe tout cela ? Je viens de voir 
„ là-bas un cheval 8c des chiens; voici 
,, une robbe ; qui eft venu ici en mou 
,, abfonce ? Sire , répondit-elle fans fe dé- 
,, concerter , c’cft un préfent qu’on vous 
„ fait. Mais dites-moi , eft-ce que vous 
,, n’avez pas vu mon frere : j’en fuis fur»- 
,, prife , car il vient de partir dans l’in- 
,, fiant , 8c vous auriez dû le rencontrer. 
„ Il eft venu hier ici avec cette belle 
,, robbe. Moi , naïvement & fans inten- 
„ tion , je me fuis avifée de lâcher dans 
,, la converfation que je croyais qu’elle 
,, vous irait bien. Je le defire , m’a-t-il 
„ répondu : & aulfi-tôt il s’en eft dépouillé* 
„ me priant de vous faire accepter en même 
t , tems , pour donner quelque prix à fit 
,, galanterie, fes éperons d’or, fes chiens, 
„ fon épervier & fon palefroi qu’il aime 
,, tant. Vous devinez , Sire , quelle a été 
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„ ma rcponfe à cette offre génércufc ; 
3J mais j'ai eu beau dire , beau me fa- 
,, cher , il n’a rien écouté & a tout laiffe 
„ chez vous. Recevez donc fon cadeau , 
„ puifque vous ne pouvez le refufer fans 
,, lui faire de la peine. Il ne vous fera 
„ pas difficile de trouver bientôt quelque 
„ chofe qui lui plaife & qui pourra 
„ fervir à vous aquiter 
• La 'bourde réuffit à merveille. Le Va- 
vaffeur , naturellement un peu avare , fat 
enchanté du préfent. Cette robbe cepen- 
dant l’hutniliait ; il aurait voulu que fit 
femme l’eût exclue du cadeau , & appré- 
hendait qu’on ne le taxât de peu de délica- 
teffe. Point du tout , Sire , on dira que 
c’eft de votre part franchife & com- 
9J plaifance. Rien ne doit être refufé de 
„ la main d’un ami ; & , pour moi , quand 
,, je vois quelqu’un craindre de recevoir, 
OJ je dis à coup sûr que c’eft qu’il a peur 
„ de rendre „. Enfin elle parla fi bien qu’il 
avoua quelle avait raifon & promit de 
tout garder. Il fe coucha enfuire $ & 
Dieu fait comme il fut reçu & baifé , & 
tpyt çe qu’on fit pour l’endormir. Mais 
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1 peine commençait-il à ronfler que la 
Dame poulîa du pied Ton ami. Celui-ci 
alla doucement reprendre fa robbe j & 
remontant fur fon cheval , s’en retourna 
avec fes chiens & fon oifeau. 

Vers le midi le Vavafl'eur fc réveilla , & 
fa première penfée fut de demander fa 
belle robbe. Son Ecuyer , qui la veille 
avait été aux champs tout le jour pour 
faire travailler les moilTonneurs , & qui 
ne favait ce que lignifiait ce difeours , 
lui en apporta une verte ( e ) qu’il avait. 
“ — Eh non , ce n’eft pas celle-là , c’clfc 
» la robbe écarlate qu’on m’a donnée 
,j hier ia femme le regardant d’un 
air étonné , lui demanda s’il avait acheté 
ou emprunté quelque robbe à Senlis. 
fC — Non , Madame , encore une fois , 
,, c’cft celle de votre frere. Mais vous 
„ devez le favoir mieux que moi , puifc 
a , que ce matin , en arrivant , quand je 
„ l’ai trouvée fur ce coffre , vous m’avez 
,, dit vous-même que c’était un cadeau 
„ qu’il me faifait. — - Mon frere , Sire ! 
■ v ,, il y- a plus de quatre mois que je ne 
„ l’ai vu. AlTurément c’elt un rêve que 
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„ vous avez fait eu dormant ; & s’il 
a , était venu ici , comme vous le pré- 
„ tendez , il n’eût eu garde de me tenir 
„ le propos d’un homme ivre ou d’un 
,, fou & de vous propofer une de fes 
„ robbes. Lailfcz cela aux Ménétriers , 
„ aux Jongleurs & à tous ces vagabonds 
„ qui chantent pour nous amufer. Votre 
,, terre vous rapporte plus de 80 li- 
„ vrcs (/) j il y a là de quoi fïtisfaire 
„ toutes vos fantaifies. Achetez un pa- 
„ lefroi aulli beau qu’il vous plaira, don- 
,,'nez-vous les habits qui vous feront 
,, plaiûr , vous le pouvez ; mais fongez 
„ que vous n’êtes point fait pour porter 
„ ceux des autres. — Eh quoi 1 ce matin 
j, c’était vous qui m’y exhortiez. A vous 
,, entendre , je ne pouvais refufer votre 
,, frere fans l’humilier &c fans lui faire 
„ de la peine. A préfent c’cft moi qui 
,, me déshonore : lequel croire des deux ? 
„ — Moi, Sire , j’ai pu tenir un pareil 
„ difeours 1 Moi j’ai été vous dire que 
„ mon frere m’avait parlé , lorfqu’il n’é- 
,, tait pas venu! En vérité fi je ne favais 
3 , que vous avez dormi , vous m’inquiç? 

. y 
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», tenez beaucoup. Mais sûrement vous 
„ voulez vous amufer. Çà j parlez-moi 
y, franchement j de bonne-foi croyez-vous 
„ avoir vu ici une robbe ? — Oui cer- 
„ tes , je l’ai vue , elle était là , & j’en 
„ fuis aufll sûr qu’il l’eft que je vous 
^ vois. — Ah 1 doux ami , vous m’al- 
,, larmez , & il vous eft arrivé en route f 
jy j’en répondrais , quelqu’accidenr que 
jj vous ne voulez pas me dire. Regar- 
M dez-moi ; eh 1 oui , voilà ce que je 
„ craignais -, vos yeux font jaunes , vous 
,, fentez la fievre. Certainement vous êtes 
», malade. Recouchez-vous , croyez-moi : 
,, & puifqu’il a plu à Dieu de troubler 
„ votre mémoire , recommandez-vous à 
,, Notre-Dame ou à quelque bon Saint 
,, du Paradis , pour qu’ils vous la ren- 
„ dent. Faites vœu d’aller vilîter l’Églifc 
„ du Baron S. Jaques (g). Vous revien- 
„ drez par celle de Monfeigneur S. Ar-* 
j, noud -, il y a long-tcms , fi vous m’en 
„ eufiiez cru , que vous lui auriez pros- 
\ V j, mis un cierge aufli grand que vous 
i \ Quoique tout ce difeours commençât 
à inquiéter le Vavaficur , il ne pouvait 
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néanmoins s’ôter de l'efprit qu’il avait vu 
une robbe fur le coffre , 8c il fit venir 
tous Tes gens pour les interroger à cc 
fujet. Mais nul d’eux , comme je vous 
l’ai dit , n’avait vu le Chevalier ; & 
quand même ils euffent été témoins de ' 
toute l’aventure , ils fe fuffent bien garde 
de dire autrement que leur maîtrefle. 
L’époux crut donc pour le coup avoir 
l’efprit troublé ; & férieufement allarmé 
de l’accident , il fît vœu d’aller ^en pèle- 
rinage à S. Jaques , & partit effeétive- 
ment trois jours après. 

Meilleurs , ce Fabliau eff: fait pour les 
maris. Il les avertit que c’cft être fou 
que d’ajouter foi à ce qu’ils voient de 
leurs’propres yeux. Pour bien faire & aller 

leur droit chemin, ils ne doivent croire 

* \ 

que ce que difent leurs femmes. 


Se trouve' dans dans les Tromperies de c* 

ficelé , p. 40. 

/ 

-, * » 

f 


! 


Digitized by Google 



ou Contes. 275 


NOTES. 

x » 

(a. Mariée à un riche Vavaffeur). Le Va- 
vafieur était celui qui tenaic un arriere-fief; 
c cft-à-dire , dont la terre n’avait que moyenne 
& bafle jufticc , & relevait d’un Seigneur qui 
lui-méme était VaflTal d’un autre. Nos Jurif- 
confultes ne font point trop d’accord fur la 
lignification précîfe de ce titre 5 & l’on con- 
çoit que le fort du VavalTcur , dépendant du 
caprice de fon Suzerain , a dû , félon les lieux 
& les perfonnes , varier infiniment. 

(b y Le vavajeur aimait à ;'uger ). Outre le* 
Chevaliers qui par la nature de leur fief 
étaient tenus d’aflîfter aux plaids de feu» 
Suzerain , il y en avait qui , dans les Cours- 
dc-jufticc des Souverains ou des Grands-Sei- 
gneurs , fe dévouaient par goût aux fonc- 
tions de Juges. On les appellait Chevaliers- 
Lettrés y Chevaliers- de- Jufticc . Chevalier s-ès - 
Loix. Il y en eut pendant long-tems un cer- 
• tain nombre dans le Parlement; eux feuls 
meme avaient la qualification de Monfeigneur 
ou de Meffire ; & l’on prétend que c’cft de- 
\ là , comme je l’ai déjà dit , que vient la cou- 
tume de donner au corps du Parlement 1» 
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titre NoJJeigneurs* On trouve un exemple rftf 
' Du Can- Chevalier- ès-Loix dès l’an 1113 *. 
ge,GloJf. (c, Prit fa rohhe fourrce d'hermine ). Il a 
- - déjà été • remarqué au Lai de Lanval qu’on 
teratus. portait des .fourrures en été, 

11 eft dit ici dans l’original que le Chevalier 
fortit déchaujfé , à caufc de la chaleur. J’avoue 
que je ne conçois trop rien à cette maniéré 
d’aller à cheval , fans bas , & avec des épe- 
rons. 

( d , Partit Jur fon grand Palefroi ). Dans 
les Joutes & les Tournois , le füccès d’un 
Chevalier dépendant en partie de la force de 
fon cheval , on avait , pour ces occafions , 
de grands *& vigoureux chevaux de bataille 
t^u*on nommait Dexfriers ; & dc-là cette ex- 
jjrdfion proverbiale qui fubfifte encore , mon- 
ter fur fes grands chevaux , pour fe fâcher •’ 
Ceux dont les Chevaliers fe fervaient pour 
voyager , s'appelaient Palefrois. Cependant 
•ces deux dénominations ont été fouvent con- 
fondues. 

Jamais un Chevalier ne montait de jument. 
C’eût été pour lui une monture dérogeante 
& qui feule eue fuffï pour le faire regarde^ 
comme dégradé. 

( e , Son Ecuyer qui , la veille , avait été aux 
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thamps tout le jour pour faire travailler les 
moijfonneurs , lui en apporta une verte ). On 
remarquera que voici un Ecuyer faifant I’oC- 
fice de valec de chambre &c d’infpe&eur de 
Journaliers. Qu’on fc rappelle ce qui a été 
dit précédemment fur les fondions de ces 
Gentils-hommes dans la note qui les rc- 
gardait. 

(/, Votre terre vous rapporte plus de quatre - 
vingt livres , lof il y a là de quoi fatisfaire 
toutes vos fantaif.es ). Le Poète , quelque* 
lignes plus haut , a repréfenté le Vavailcuc 
comme un homme riche. Pour qu’on puilTe 
apprécier ce qu’était cette richefTe relati- 
vement à celle de nos jours , je vais ajoutée 
quelques autres faics du même ficelé , que 
J’aurai même foin de ne choilîr que dans la 
Capitale, où l’on comprend que les prix de- 
vaient en tout être plus hauts que dans les 
Provinces, 

En izj 6, un Juif vendit à l’Abbé de Saine 
Yidor foixante fous parifis un demi-arpent de 
vignes \ Quelques années plus tard Alphonfe 
de France , le dernier des Comtes de Tou- 
loufe, acheta, près du Louvre, jî-f liv. un 
i grand terrein contenant des maifons , des 
'granges de des places-, & fi vafte qu’aptes f* 


' S attvaîi 
Hift. de 
Paris t n 

a. 
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mort le Comrc de Périgord, qui l’occupa ave* 
fon fils , en vendit la moitié au Comte d’A» 
ï Ibid, lençon , fils de S. Louis'. On verra dans la 
Fabliau de la Houjfe coupée en deux , une 
maifon occupée par un Chevalier , laquelle 
était fi bonne, dit l’Auteur, qu’il l’eût bien 
pu louer 20 liv. 

Sur ces faits , qu’il ne me ferait que trop 
aifé de multiplier , j’obferverai que la demi- 
livre ou marc d’argent qui , au commence» 
ment du regne de S. Louis, valait ^ 4 fous 
7 deniers , vaut aujourd’hui yz liv. ï que fa 
valeur numéraire par conféquent eft devenue 
dix-huit fois plus forte , fans que fa valeur 
intrinfeque ait augmenté ; & qu’ainfi un homme 
qui aurait de nos jours 1400 livres de revenu, 
ne ferait pas plus riche que notre VavafTeur 
l’était- avec fes 80. Il aurait même phifique* 
ment moins d’argent , quoique phifiquemene 
il en eût le même poids , parce que notre 
monnaie a de l’alliage , & qu’alors elle n’en 
avait point, ou en avait très-peu. Enfin , eu 
égard au prix refpe&if des denrées qui, n’é» 
tant- point foumifes aux impôts., étaient à 
tres-bas prix , il ferait réellement moins à fon 
aife. On voit dans un Fabliau les gages d’un 
Xakt de durruc cûimés à dix fçus par an-* 

D’aprda 
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D'après le calcul qu’on vient de lire , ce fe- 
rait environ 9 livres de notre monnaie : or 
je demande quel eft l’endroit du Royaume oà 
l’on aurait à ce prix un valet ? Dans Beau- 
manoir’, la journée de l’homme de pied cft 'Ch. 3 i^ 
évaluée huit deniers, & celle de l’homme de P* 
cheval deux fous. En 12.16, Mathilde , Com- 
tefle de Nevers , ayant fondé , pour exécuter les 
dernieres volontés d’Hervé fon mari , une Cha- 
pelle à Entrain , dans l’Auxerrois , elle y af- 
figna quinze livres de revenu Ces quinze li- «« Hift* 
vres de rente étaient fans doute fuffifantes d'Aux. 
pour vivre , puifque Guillaume , Evêque de P ar 
Paris , dans un Réglement publié trente- 15%^ 
trois ans auparavant , avait déclaré qu’un Ec- 
cléfiaftique ne pouvait pas , en sûreté de conf- 
cience , pofTéder à la fois deux bénéfices donc 
l’un rapporterait cette fomme. 

' Et pour ne citer , encore une fois , que 
des exemples pris dans la Capitale , Saine 
Louis l ' afin d’engager les Juifs â fe .conver» 
tir , faifiit à ceux qui recevaient le Batême 
une rente d’un ou deux deniers par jour. 

Quand il fonda l’Hôpital des Quinze-Vingts,' 
il ne donna pour la nourriture de ces trois 
cens aveugles, que jo livres parifis par an. 

Aux Hofpitalicres nommées Filles-Dieu , il eot 

Tome IL Q 
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donnait 400 ; 8c avec cette fomme modiqüé j 
fur laquelle il leur fallait ' encore défal* 
quer 10 livres pour le Curé de S. Laurent , 
elles trouvaient moyen d’entrerenir leur Hô- 
pital de payer leurs domeftiques » de rece- 
voir les pauvres qui lé préfentaient , de nourrit 
deux cens filles repenties , 8c avaient de quoi 
vivre très-honnêtement. Je vois par une pièce 
de nos Poètes , intitulée les Cris de Paris , 
que le fac de charbon coûtait un denier; 6c 
par une autre , qu’on y avait un pâté pour 
une obole. 

Il en était ainfi des chofes de luxe. Un 
compte de la Maifon du Roi pour l’annétf 
120a ", prouve que l’habillement complet 
cFune Dame du Palais coûtait 8 liv. , celui 
des Chambrières y 8 fous , 8c la toile pour le* 
chemifcs des plus hautes Dames t f. 8 den* 
Dans un autre compte de l’année 1217 , 

la robbe la plus riche qu’avait eue le Prince 
Louis , fils aîné de Philippe-Auguftc , monte 
à 9 liv. iy f. Il y en avait une’ de 3 6 f. 
Quand S. Louis conféra la Chevalerie au 
Prince Philippe fon fils , il y eut â Paris 
des fêtes magnifiques qui durèrent huit jours * 
8c pendant lefquelics plus de foixante Sei- 
gneurs furent faits Chevaliers avec le prince* 


Digitized by Google 



ou Contes. 279 

Jamais, remarquent les Hiftoriens , on ne vie 
à pareille cérémonie plus de NoblclTc & de 
Clergé raflemblcs. Le Monarque en voulut faire 
cous les frais. Us montèrent à 1300 Jiv. 

( g , VEgliJt du Baron S. Jaques ). Ce titre 
de Baron donné à S. Jaques de Galice cft aflc? 
commun dans nos vieux Auteurs. FroifTart l’em- 
ploie pludeurs fois dans le cours de fon Hiftoirc. 



* 
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Pat Gué* 
j;ia. 


DH LA DAME 

QUI FIT ACCROIRE A SON MARI 
QU’IL AVAIT REVE. 

Allas ■ 

LES CHEVEUX COUPÉS. 

\ V 

** Puisque Guérin a tant fait que de 
5 , rimer ce Conte , il eft juftc que fa 
„ peine ne foit pas perdue , & il faut 
j, que vous ayez la bonté de l’entendre 

La fuite ne peut fe prefenter qu'en extrait , 

La femme d’un Chevalier aime un 
jeune homme. Celui-ci a une foeur ma- 
riée, chez laquelle fe donnent pendant 
quelque teins les rendez-vous. L’Amant 
enfin trouve le moyen de s’introduire 
une nujj chez fa maîtrelïe. Il s’avance à 
tâtons vers le lit pour la réveiller j mais 
l’obfcurité fait qu’il fe trompe & s’a- 
iretfe au mari. Le Chevalier fentant des 
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mains étrangères & croyant avoir affaire 
à un voleur , le faifît fortement j & après 
avoir lutté quelque tems avec lui , il le 
renverfe dans un cuvier qui fe trouve 
là , & criç à fa femme d’apporter bien 
vite une lumière. La femme qui ne doute 
nullement que ce ne foit fon ami , ré- 
pond qu'elle a trop peur pour aller ainfi , 
dans les ténèbres r à la cuifîne 5 mais 
elle s’offre , fi l'époux veut y aller , de 
tenir le voleur. Le Chevalier le lui fait 
prendre par les cheveux , en lui recom- 
mandant de ne point lâcher , & court 
allumer fa chandelle & chercher fon épée. 
Pendant ce tems la Dame fait évader, le 
galant 5 après quoi elle court prendre à 
l’étable un jeune veau , qu’elle porte 
ùans le cuvier & qu’elle faifît par la 
queue (u). 

Le Chevalier , quand il revient & qu’il 
fe voit trompé , foupçonnaqt ce qui n’eft 
que trop vrai , dit féchement à fa femme 
(d’aller rejoindre celui qu’elle avait mandé , 
JS c la met à ‘la porte. Elle fe rend chez 
la fucur , où déjà était arrivé le jeune 
fcomme & où l’on fe dédommage du cou-* 

. Q5 
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trctems qu’on vient d’éprouver. Mais au- 
paravant elle appelle la fervante , & lui 
promet cinq fous , fi elle veut aller dans 
la chambre du Chevalier s’afieoir au pied 
du lit, & là fanglotter & gémir de fou 
mieux. La fille , féduite par l’appas du 
gain, y confent. Le Chevalier, que le 
l?ruit réveille & qui croit entendre fa * 
femme , faute du lit en colere. Il la 
frappe avec un bâton dont il s’était 
armé à defiern , & lui coupe les che- 
veux pour rendre fa honte publique. Elle 
fe fauve enfin , & revient en pleurs ra- 
conter ce qui lui eft arrivé. Qn la con- 
fble en lui promettant de la dédomma- 
ger plus amplement. 

. Quelques momens après , la femme y 
quand elle foupçonne que fon époux 
pourra être rendormi , retourne chez elle* 
enlevé fubtilement les cheveux qu’il avait 
fourrés fous lç traverfin , met à la place 
la queue de fon veau qu’elle coupe , fe 
déshabille enfuite & fe couche tranquil- 
lement. Le matin , le Chevalier , en fe 
réveillant , elt fort furpris de la voir à 
fes côtés , & lui demande de quel fronc 
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elle ofe -relier ehez lui. — Ehl où vou- 
lez-vous donc que j’aille ? n’êtcs-vous pas 
jnon mari ? Là-defTus grofles injures fur 
l’âventure de la nuit. La Dame affcéle 
le plus grand étonnement, & d’un air 
férieux , qui le déconcerte , lui demande 
à fon tour s’il rêve , ou s’il eft devenu 
fou. Pour la convaincre , il veut montrer 
les cheveux qu’il lui a coupés, & ne tire 
que la queue du veau. A cette vue il 
refte interdit & fe croit enchanté. Il 
tâte , il examine fa femme à qui il ne 
trouve ni la marque d’un coup , ni un. 
cheveu de moins. Celle-ci profitant de fon 
étourdiftement , fe plaint , de la manière 
la plus hautaine , des foupçons injurieux 
qu’il a ofé concevoir fur fa vertu. Elle 
pleure , elle fe fâche , elle veut fe .re- 
tirer chez fes païens. Pour l’appaifer, il eft 
çbligé de lui demander pardon à mains 
jointes ; & il refte convaincu que , dans un 
rêve fans doute , il a été lui-même couper 
la queue de fon veau , croyant cquper 
les cheveux de fa femme j mais jamais * 
ajoute-t-il , je n’ai eu un rêve qui m’ait} 
autant frappé que celui-ci» 
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Darts d'autres verrions la fcène fa paffe cheç^ 
un payfan ; mais il y a peu de différence avec 
U verjion qu'on vient de lire. 


Ce '.Conte efi un de ceux que les Fabliers 
ont imites de Bii-Pdi ; car quoique la tra- 
duttion que Galand nous a donnée de cet Au- 
teur foie faite d'après une autre traduttiori 
turque affe{ moderne ; quoiqu'il avoue que cet 
Ouvrage ne nous eft parvenu que de traduc- 
lions en traduâlions & que les tranflateurs fc 
font permis d'y faire des additions d leur gré i 
néanmoins , vu l'impojjibilité de pouvoir dif- 
tinguer ces morceaux modernes , je regarderai 
comme de Bid-Paï tout ce qui Je trouve dan r 
la verjion frençaife de M. Galand. 

La femme d'un Cordonnier a une intrigue ; 
de laquelle une voijine , femme de Chirurgien , 
efi la confidente & l'entremetteuft. Un rendez- 
vous efi donné d l'amant , en l'abfence du. 
Cordonnier ; mais celui~ci revient au moment: 
qu'on l'attend le moins , 6* voyant' quelqu'un 
roder d fa porte , il entre en foupçon » lie *. 
après beaucoup d'injures t fa femme & [un pi*. 
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fier , 6 * va fe coucher. La Chirurgienne , che{ 
qui l'amoureux s’eft rendu , vient la chercher. 
X * autre lui conte ce qui lui efi arrivé ; elle la 
fait confentir d fe laijfer lier pour quelques 
momens d fa place (y fort. Le mari pendant 
ce tems fe réveille (y appelle fa femme. La 
t Chirurgienne n'ofant pas répondre , il s'impa- 
tiente , (y avec un couteau vient lui couper le 
ne{. La Cordonnière , de retour , reprend la 
place de la Chirurgienne. Quelques momens 
après , elle feint d'adrejfer â Dieu une prière , 
dans laquelle elle le prie de la gucrir de fa 
llejfure , fi elle efi innocente. Elle appelle en- 
fuite fon mari , qui la trouvant faine (y entière 
lui fait des excufes. La Jbijïne était retournée 
chei elle , fort embarrajfée de fon accident . 
Mais le Chirurgien lui ayant demandé fes 
outils pour fortir , celle-ci après avoir fait 
femhlane de chercher long-tems pour l'impa-? 
tienter , apporte un rafoir , que de coltre il 
lui jette d la tête. Elle s'écrie alors qtfil lui 
a coupé le nei ; 6 * dès qu'il fait jour , elle va, 
accompagnée de fcs parens , demander juftice 
au Cadi. ■ ■ 

Se trouve dans les Novelle araorofe de 
gli incogniti, p. 168 , Nov. 21 , & dans 
les CqB(c« Perfans traduits de l’Anglais 
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pag. 301 , à peu -pris comme dans Bid-Pai » 

DansBocace une femme fe dérobe la nuit 
d'auprès de fon mari , 6 * elle eft avertie par \ 
un fil qui aboutit dans la rue (y qu'elle s'at- 
tache au pied . Le mari , une certaine nuit qu'il 
s'était réveillé , fient le fil en fie retournant $ il 
fie l'attache , puis quand il fie fient tirer , il 
deficend avec des armes (y pour fuit V amoureux 
qu'il ne peut atteindre. De colere il reviens 
battre fia femme, à laquelle il coupe les che- 
veux ; (y fort peur aller fie plaindre à fies , 
beaux-freres. Mais c'était la fiervante qu'il avait 
maltraitée fans le fiavoir , (y que l'époufie qui 
prévoyait tout ceci , avait fait entrer dans le 
lit à fia place , dès qu'il en était fiorti. Quand 
les firer es arrivent , ils trouvent leur fiœur tra-» 
vaillant paifiblement. Elle demande pourquoi 
ils viennent , 6 * afiecle la plus grande colere . 

Se trouve ainfii dans ia Fontaine. 

Dans les Cent Nouvelles nouvelles de la 
Cour de Bourgogne ( ce font des Contes qui 
furent faits pour Louis XI , lorfiqu' étant encore 
Dauphin , il fie retira dans cette Cour ) la 
femme fait coucher, la nuit, une défiés veifines 
d fia place , parce qu'ayant eu querelle dans le 
jour avec Jon mari , elle craint d’en ctvi bat^t 
tue ; le refie comme dans le Fabliau , 
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. t>e même dans les Ncvelle di Malefpini t 
* om. a , p. iji . v°. Nov. XL, 


( a , Court à Vctable prendre un jeune veau 
Çiïelle porte dans le cuvier \ Dans les Cenc 
Nouvelles de la Cour de Bourgogne ,p. 104, 
Dans les Cent Nouvelles contenant cent Hif- 
toires. Dans le Recueil des Plaifantcs Nou* 
velles , pag> 11 J. Dans les Fafccticux devitz 
des Cent Nouvelles nouvelles, p. 141. ( Ces 
quatre Recueils ne font que le même , fous 
des titres diffèrens , & je préviens que doré* 
navant je ne citerai que le premier ) ; un 
Chevalier vient toutes les nuits chez la femme 
d’un Marchand. Un coufin du mari , qui s’en 
eft apperçu , l*en avertit : le mari prétexte 
un voyage , le coufin relie aux aguets dans 
la maifon } &c quand le Chevalier arrive 
l’autre , feignant d’être un domellique , le 
prie d’attendre un inftant & le fait entrer 
dans un petit réduit obfcur où aulfi-tôt il 
l’ccferme. Le Marchand alors court chez les 
parens de fa femme , pour les convaincre de 
fon défordre. Elle avait .entendu le bruit , & 
était venue délivrer fon amant , à la place 
duquel elle ayaU mis un âne, Toute la fa- 
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mille arrive ; on s’apprête à tuer le coupable 1 
on ouvre , & l’on voit fortir l’âne qui com- 
mence à braire. Le coufin feul eft battu. 

Se trouve ainji dans les Novelle di Malcf- 
pini , 1. 1 , p. zao , Nov. LXI. 

Dans les Convivales Sermoncs , t- z ,p. 59, 
Dans les Novelle di Domenichi.p. 71. 

Et dans les Joco-Seria Melandri , f. 1 , p* 
4i , mais avec quelques changement. 

Dans les Epift. Ariftencto , une femme- efi 
enfermée avec fon amant , quand tout-à-coup 
arrive le mari. Elle lie les mains du galant , 
(y le livre en cet état à fon époux comme un 
filou quelle vient de faifir 6" d’arrêter. L’é- 
poux veut le tuer ; elle s’y oppofe , 6* confeille 
plutôt de le garder jufqu’d ce qu’il fajfe jour 
6* qu'on puiffe le mettre entre les mains dt 
la Jufiice j. s’offrant elle-même de veiller pen- 
dant ce tems. Dès que l’époux efi endormi , lt 
prétendu voleur échappe. 



SES 
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DES DEUX ANGLAIS. ' 


Ce Conre , dont le fonds , quoique 'plaifant ? 
manque néanmoins d'intérêt , efi , comme 
beaucoup d'autres de ce Recueil', du nombre 
de ceux qui demanderaient , pour être lus 
avec quelque plaijir , des détails de Pocfie 
piquans 6 1 agréables. Peut-être fera-t-il Sup- 
portable en n’en préfentant que l'extrait . 


n Anglais nommé George , venu à 
Paris avec Alain Ton camarade , y tombe 
malade. Dans cette circonftance il lui 
prend envie de manger un morceau d’a- 
gneau , & il prie Alain , qui le garde * 
de lui en acheter. Mais dans/ Ton mau- 
vais français , ayant de la peine à s’ex- 
primer (a) , il demande un morceau cCa^ 
nel. Alain , qui ne parle pas mieux que 
lui , va de boutique en boutique deman- 
der de l’anel. On ne fait ce qu’il veut 
dire , on lui rit au nez , on le prend pour 
nn Auvergnat , ou pour un Allemand . 

Tome II. R 
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Enfin quelqu'un croit le comprendre, K 
s'imaginant qu'il demande de lane, lut 
vend un petit ânon de quinze jours qu il 
a chez lui. Alain emmene l'animal , &. 
en accommode une cuifle à on a| m. 
George, qui mourait de faim , la t.c- 
vore y cependant l'os lui paraiffait bien 
gros pour un os d'agneau. Il foupçonne 
Alain de l’avoir trompé & demande quelle 
forte de bête il lui * fcrvî. Alain fou- 
tient que c’eft de l’anel, & pour le prou- 
ver il va en chercher la peau. George 
regarde cette peau , il la prend par tous 
les bouts , il la retourne , & en revicnr 
toujours à dire quand avait petit os » 
& celui-ci ri être pas fils a Be. Eh ow* 
vous dire bien y reprend Alain, lui ri être 
pas fils h Berbis a être fils h Hi-han ? 
& alors , pour imiter l’animal dont il 
voulait parler , il fe me t à ricaimer 5c 
à braire d’une telle force que le malade , , 
pâmant de rire , eut une crife qui le tira: 
d’affaire. • ’ . '• • 


> 
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NOTE. 

(a, P ans fon mauvais français ayant de la 
peine à s'exprimer ). La langue Romane fran- 
çaife était celle qu’on parlait alors en Angle-? 
terre. Dès le commencement du XI® fiecle , 
les grands Seigneurs Anglais avaient coutume 
d’envoyer en France leurs enfans , pour l’ap- 
prendre , parce qu’ils la trouvaient plus douce 
& plus polie que la leur. Apud Ducem Neufirics 
educatur , eo quod apui nobilijjimos Anglos 
ufus teneat filios fuos apui Gallos nutriri , ob 
ujhm armorum , O* lingues natives barbariem 
follendam Édouard le ConfeflTeur qui avait été 'ç erv 
élevé en Normandie, introduifit cecce langue Tilb.otia 
à fa Cour & dans les aéles publics. Quelques ifP et 'ia~ 
années après, Guillaume le Conquérant l’é- ^ 

cablit par la force. Il voulut que toutes lc*s 
loix & toutes les chartes fuflent en Romane , 
que ce fût la feule que dans les écoles on en- 
feignât aux enfans, & la feule qu’on employât 
dans les Tribunaux de Juftice. En un mot 
c’était tellement la langue du Gouvernement que 
quand les ennemis de l’Evêque Ulftan voulurent 
l’éloigner du Confeil du Roi ”, une des prin- "Math* 
«ipales ratfons qu’ils apporterait , fut qu’il ne 

JR- * 
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Tavait point le français, & que par conféqüônt 
il ne pourrait y aflifter. A la Cour , cçmpofce 
en grande partie des Seigneurs Normands qui 
avaient fuivi Edouard ou Guillaume en An- 
gleterre, notre Romane put fa confervér alTez 
pure; mais chez le peuple , qui devait l’abhorrer 
parce qu'elle étaic une loi impofée par le viin- 
queur , & qui d’ailleurs avait déjà la fienne, 
elle dut être fort corrompue. Qu’on en juge par 
l'Anglais de notre Fabliau , qüe perfonne ne 
peut entendre , & que l’on prend pour Alle- 
mand ou pour Auvergnat ; ( j’ai déjà dit que 
les Provinces de France au midi de la Loire 
parlaient la Romane Provençale ). 

La Romane françaife continua d’être la feul* 
admife dans les Tribunaux d’Angleterre jufqu’eii 
Î3$7 qu’Edouard III permit de plaider en An? 
glais. 



- 

V 
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L’ARRACHEUR DE DENTS. 


J’ai connût en Normandie un certain 
Maréchal qui était renommé pour Ton fa- 
voir. De toutes parts on accourait le con- 
fultcr, & famaifonne défemplirtait pas; 
mais en quoi il excellait fur-tout , c’était 
à arracher l«s dents des Villains. Voici * 
comment il s’y prenait. 

Après avoir vifîté la bouche du fouffrant: 
cette dent-là ne vaut rien, difait le Forgeron ; 
il faut la déloger. Alors il prenait un fil de 
fer , & liait avec un des bouts*» la dent 
malade ; puis faifant mettre à fon homme 
un genou en terre & tourner le dos à, la 
forge , il lui approchait la tête contre fon 
enclume à laquelle il attachait l’autre bout 
du fil. Pendant ce tems il faifait rougir 
un fer dans fa forge. Quand tout était 
prêt; tiens bien, difait-il au Villain; & 
bji il lui partait fous le nez le fer étin- 
celant. L’autre , de furprifè &: dcffroi, 
fe jettait en arriéré , & avec une telle 

R 3 


Digitized by Google 


294 Fabliaux 

force qu’ordinairement il tombait à la 
renverfc ; mais de l’dfort aufli la dent 
partait & elle reliait au fil. 


Se trouve dans la-Gibeciere de Morne, p. 397; 
Dans le Courier Facétieux, p. rj8. 

Dans les Novelle di Fr. Sachetti , r. i , p. 6 8. 
Dans les Séréesdc Bouchet ,p. 458 , zo e S crée* 
Dans le Tréfor des Récréations , p. 148. 

Dans les Nouveaux Cornes à rire ,p. 179. 
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* L’INDIGESTION DU VILLAIN (a). 


1 \.J e Paradis n’eft point fait pour les 
Villains ; l’Écriture nous l’annonce. Ni 
pour argent ni pour bonnes œuvres , ils 
ne peuvent jamais l’obtenir ; & en vérité 
cela cft bien jufte. Quoi 1 vous voudriez 
■qu’un gredin logeât avec le Roi du Ciel ! 
L’Enfer donc leur était deftiné ; long- 
tems il a été leur partage ; & s’il n’y 
vont plus à préfent , c’eft par une aven- 
ture finguliere que je vais vous raconter. 


Extrait de ce qui suit. 

A A, % • 

Un Villain , malade d’une indigeftion , 
eft à toute extrémité. Satan* félon fa 
coutume , envoie faifîr l’ame ; mais par 
dédain pour un objet fi peu important , 
il n’emploie à cette vile fonélion que le 
plus bétç de fes fatellites. Celui-ci qui 

R 4 
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tebeuf. 
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n’imagine pas que l’ame d’un Villain doive 
fortir par le même partage que celle dçs 
autres , attache un Ùlc à la porte oppo- 
fée. Tout-à-coup une crifc heureufe Fou- 
lage le malade. Le fot député , voyant le 
fac fe remplir , le lie promptement par 
en haut & va le porter à Ton Souverain ; 
mais Satan maudilfant cette ame infe&e ; 
jure de n’en jamais recevoir qui ait ha-? 
bité corps de Villain. 

Or maintenant , ajoute Rutebeuf , 
malheureux fur la terre , chartes du 
Ciel , rebutés des Enfers , je vous de-* 
mande , Meflieurs , où iront çes infor-* 
' tunés î 


NOTE. 

( a , L'indigeftion du Villain ). J’ai changé 
le titre de ce Fabliau qui dans l’original eft 
intitulé le Pet du Villain. J'eufTe mçmc fupprimç 
le Conte fans hébeer , s’il n’eût contenu que 
la polilTonncrie groflicre qu’annonce fen ti- 
tre ; mais en l’admettant , j’ai moins confî- 
déré le genre de plaifantetié qu’il offre, quç 
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l’objet même fur lequel roule cette plaifan- 
rcrie. On a déjà vu plufieurs exemples de la 
' licence avec, laquelle les tabliers fe permet- 
taient de badiner fur le Paradis & l’Enfet. 
Aux réflexions que mes Ledeurs n’auroüt 
pas manqué de faire à ce fujct, j’ajouterai 
feulement quelques faits qui sûrement en oc- 
cafionneront de nouvelles j défi: que ces fa- ' 
céties fcandaleufcs fur les deux points im- 
portuns de toute Religion étaient cependant 
la récréation des grands Seigneurs, aux fêtes 
de l’année les plus fôlemnellcs : c’cft que , 
tandis qu’on exterminait par le feu , p.ic 
des Croifades particulières , &c. certains hé- 
rétiques qui ne, différaient qu’en quelques 
points de la croyance générale , les Poètes 
qui compofaient ces impiétés , les Mufieiens 
qui les chantaient , ont vécu tranquille- 
ment Sc font morts dans leur lit $ c’eft que 
ces pièces enfin , dont aujourd’hui les Au- 
teurs feraient pourfuivis , ont paru prefque 
coûtes fous le régné du plus religieux de 
nos Monarques , fous un Prince dont la 
maxime était qu’il ne faut répondre que 
par un coup d’épée à celui qui ofe médire 
de la loi chrétienne ; fous un Prince qui fit 
percer d’un fer rouge la langue d’un Bour- 
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gcois de Paris convaincu de blafplieme £ 
qui , "lorfaue les Languedociens , révoltés contre 
rétabliircment de l’Inquifition , prirent les ar-- 
mes , employa fon autorité , Scc. Scc. Sx. 
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. « > 

* DES CHEVALIERS, 

DES CLERCS ET DES VILLAINS. 

M es sieurs , voulez-vous connaître 
quels font les goûts & les mœurs de ce$ 
trois conditions différentes ? mon Fabliau 
va vous l’apprendre. 

Deux Chevaliers, voyageant enfemble , 
trouvèrent dans leur route une peloufe 
charmante , émaillée de fleurs , ombra- 
gée par des arbres touffus , & qui offrait . 
la vue la plus agréable. Ravis de la beauté 
du lieu, ils s’écrièrent, ah! quel plaifîr, 
fi nous avions ici bon pâté , bonne chere , 
avec d’excellent vin 1 

Quelque tems après paffent deux Clercs *5 * Tcclé- 
tü l’un dit à fon Compagnon > ami , qui fiaftiques 
aurait en ce lieu , pour rire & folâtrer , 
femme jolie qu’il aimerait !..... 

Eux partis , arrivent deux Payfans qui 
revenaient du marché. Ceux-ci admirent , 
çomme les autres , ce lieu délicieux. Us 

R 6 
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s’y arrêtent comme eux ; mais deviner 
l’ufage que les Villains en firent. 

Malgré ce que je viens de vous dire 
contre les Villains , fâchez néanmoins , 
Meffieurs , que ce n’eft que par le cœuc. 
qu’on l’eft réellement j fâchez qu’on ne 
devrait être regardé comme tel , que quand 
çn a fait aétion vraiment villaine , 
qu’on peut le devenir , fùt-on né an 
premier rang. 
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DE , S C A T I N S 4 

^ f ' *' " 

ET DES MÉNÉTRIERS. 

• > . . ■'* 

» r • 

Ce Conte manque dans les recueils de M. de 

• Sainte-Palaye , quoiqu'il foit du manuferit de 
Berne dont il aune copie ; on t'y a fans doute ou*f 
blié. J'en ai * trouvé dans le catalogue des 
manuferits de cette Bibliothèque , donné par , ‘ 

M. Skinner , un extrait en latin &* fans 
titre, Le voici traduit. 


D i e U , quand il eut créé le monde , 
y plaça trois efpeces. d’hommes , les Nobles , 
les Eccléfiaftiques & les Villains. Il donna 
les terres aux premiers » les décimes 8c 
les aumônes aux féconds , & condamna 
les derniers à travailler toute leur vie 
pour les uns & les autres. Les lots ainlî 
faits , il fe trouva néanmoins encore deux 
fortes de gens qui n’étaient pas pourvus ; 
c’étaient les Ménétriers & les Catins. Ceux- 
ci vinrent prélenter leur requête à Dieu , 
& le prièrent de» leur affigner de quoi 
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vivre. Dieu alors donna les Ménétriers à 
nourrir aux Nobles , & les Catins aux ' 
Prêtres. Ceux-ci ont obéi à Dieu 8t rempli 
avec zele la loi qu’il leur a impofée ; 
auffi feront-ils fauvés incontcftablement. 

Mais quant aux Nobles qui n’ont eu nul 
foin de ceux qu’on leur avait confiés , ils 
ne doivent attendre aucun falut. j . 

* t 

i 

* 

i 

i 

i 
i 
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* LE SIEGE PRÊTÉ ET RENDU. 



XJ N Conteur qui a quelque talent , & 
qui , connaiflant le but qu'on doit fe 
propofer dans foir art , fe pique de le 
remplir , devrait toujours être écouté avec 
attention. Pourquoi cela? Ceft qu’il en- 
fcigne à bien faire , & que les bons exem- 
ples qu’il voiîs récite peuvent vous inftruire 
(a): Mais qu’arrive-t-il trop fouvent ? A 
peine ouvre-t-il la bouche que certaines 
gens vous dilent, il va m enfi r*.' Meffîeu rs , 
fâchez qifîî n’y a que l’homme courtois & 
gentil qui cherche à devenir meilleur 5 
au Villain & à l’Envieux rien ne profite. 

Certain Comte, nommé Henri', avait 
pour Sénéchal (b) un homme dur avare 
' & brutal. Il fût crevé de dépit , je crois , 
S’il eût vu fon Seigneur faire du bien a 
quelqu’un. Ce n’était pas au refte qu’il 
fut extrêmement attaché à la perfonne du , 
Comte ou zélé pour fes intérêts 5 le fripoft 
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au contraire le volait tant que durait la 
journée , & il n’était occupé qu’à efeamo- 
ter vin , poulets & chapons , pour aller 
tout feul dans la dépenfe s'empiffrer comme 
un pourceau. Mais tel était Ton cara&cre 5 
il 11e voulait que pour lui feul. Cette hu- 
meur revêche occasionnait quelquefois , 
fur-tout quand il arrivait des étrangers au 
château , des fcènes divertiffantes dont 
s’amufait le Comte, Ceux qu’elles regar- 
daient n’en riaient pas d’aufïi bon cœur ; 
il n’y avait aucun d’eux. , qui n’eût donné 
volontiers bien des chofes pour voir le 
bourru corrigé comme il le méritait. 

Un jour Henri , qui était noble & gé- 
néreux , annonça qu’il tiendrait - Cour- 
Pléniere ; & il la fit publier dans tout fon 
voifinage. Chevaliers, Dames, Ecuyers y 
il y viut un monde prodigieux. La fête 
fut fomptueufe i paç-rout les portes ou- 
vertes, par-tout des tables dreflées & la 
plus grande profufion. Il ne faut pas de- 
mander quelle fut dans ce jour l’humeur 
du Sénéchal. “ Ces gueules affamées % 
,, difait-il en grondant ,, n’ont peut - être 
w P as une fois dans l’année mangé tout 
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9y leur appétit ; elles viennent ici fe fou- 
„ 1er à nos dépens. Courage,, Meilleurs ; 

,, prenez , demandez , n’ayez pas honte : 

,, on voit bien que vous n’êtes pas chez 
„ vous 

Dans ce moment entra un Bouvier 
erafleux & mal peigné , nommé Raoul , 
qui revenait de la charrue. “ Que vient * 
,, faire ici ce gredin , demanda l’ordonna- 
„ teur en colere ? — Eh 1 parbieu , ré- 
,, pondit le Villain , j’y viens manger , 
u puifqu’on y régale Et en même-tems 
il pria le Sénéchal de lui faire donner une 
place , car il n’y en avait pas une feule 
de vide ; tout était pris. L’autre , furieux , 
lui allonge de toute fa force un coup de 
pied dans le derrière : tiens , lui dit-il , 
alTeois-toi là - defl'us , je te prête ce fiege- 
là (c), ' * 

Cependant quand il eut réfléchi que fi 
le Comte venait à être inftruit de cette 
violence, il pourrait en recevoir des re- 
proches , .il voulut appaifer un peu le 
Bouvier & fit ligne qu’on lui donnât à 
manger. Raoul afFeâant de rire , mais 
dans fon ame très - réfolu de fe venger 
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s’il le pouvait , fc retira dans un coin , 
«où il s’arrangea comme il put ; & après 
avoir bien bu , bien mangé , il pafla dans, 
la falle. 

Le Comte venait d’y faire entrer les 
Ménétriers & les Jongleurs pour amufer 
l’alfemblée ; & afin de les exciter à bien 
faire , il avait promis fa belle robe neuve 
d’écarlate à celui d’entr’eux qui ferait le 
plus rire. Tous aufli-tôt fe piquant à fenvi 
de fe furpafTer , on vit les uns conter 
des Fabliaux ou chanter , les autres faire 
des tours de pafTe-pafTe ; celui-ci contre- 
faire l’ivrogne , celui-là le niais ; d’autres 
repréfenter des querelles de femmes ; cha- 
cun enfin s’ingénier à qui imaginerait quel- 
que choie de plus plaifant (d). Raoul, 
debout au milieu de la falle , fa ferviette 
en main , s’amufait à les* regarder & riait 
de tout fon coeur. Mais quand tout fut" 
fini , il s’approcha du Sénéchal qui était 
auprès du Comte; & lui lançant dans les 
felTes à fon tour un tel coup de pied qu’il 
lui fit donner du nez en terre , il ajouta : 

« Sire , voilà votre ferviette & puis votre 
v fiege que je vous rends : rien n’eft tel 
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que les honnêtes gens , voyez - vous ; 
„ avec eux rien n’eft perdu 

Cependant la chute du Sénéchal avait 
fait jetter un cri à l’affemblée. les do- 
meftiques étaient accourus , & déjà ils 
s’apprêtaient à emmener le Villain pour 
châtier Ton manque de reLpeét ; quand le 
Comte le faifant approcher , lui demanda 
pourquoi il avait frappé fon Officier. 
<c Monfeigneur , répondit Raoul , on m’a 
„ dit que je pouvais faire aujourd’hui 
,, bonne chere au château ; & j’y fuis 
„ venu , puifque c’cft un effet de votre 
„ bonté ( e). Mais les autres- avaient été 
3 , plus alertes que moi. J’ai donc prié 
„ monfîeur votre Sénéchal qu’il me pro- 
,, curât une petite place 5 & lui , qui cft 
33 fort poli , m’a fait tout de fuite préfent 
„ d’un coup de pied , en difant qu’il me 
,* prêtait ce fîcge-là. A préfent que j’ai 
„ mangé & que je n’ai plus be(bin de fon 
,, fîege , je fuis venu le lui rendre : & 
„ je vous prends à témoin , Monfeigneur, 
„ que je n’ai plus rien à lui ; car , quoi- 
,, qu’un pauvre homme , j’ai de la conf- 
„ cience. Si pourtant il en voulait encore 
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„ un pour le louage du lien, il n’a qu’à 
„ dire , me voilà tout prêt „ ? . 

• A ces mots , le Comte & tous les fpec- 
tateurs éclatèrent de rire. Le Sénéchal 
pendant ce tems fe gratait le derrière 5 8c 
fon air décontenancé ajoutait encore au 
comique de la feene. Enfin , on rit fî 
fort & fi long-tems que le Comte adju- 
gea fa robbe à Raoul , & que les Jongleurs 
eux-mêmes convinrent qu’il l’avait méritée. 

En s’en allant , le Villain faifait cette 
réflexion. „ O w dit communément que 
„ pour faire quelque chofe dans ce bas 
,, monde , il faut fortir de chez foi. Le 
„ proverbe a parbleu raifon : car fi je 
„ n’étais pas venu ici , j.e n’aurais pas 
>, cette bonne robbe qui me vaudra bien 
„ de l’argent . 


NOTES , 

(d , Un Conteur qui a quelque talent , . . . ) 
On a déjà vu affez de çcs débuts triviaux & 
impofans , pour n’ocre point dupe de celui-ci , 
qui alïiirément ne pouvait plus mal remplir ce 
qu’il annonce. 
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( b , Certain Comte avait un Sénéchal ...♦) 
!é Sénéclial était ce que dans certains en- 
droits on appellait Bailli ( Il en fera parlé 
plus bas. ) Celui-ci eft en même tems Maître- 
d’Hôtel , Sc il a les clés de la dépenfe , parce 
' xjue les Seigneurs qui n’étaient pas affez riches 
pour avoir tous les Officiers que comportait / 
un grand état , & qui par vanité voulaient en > 
avoir au moins les titres , donnaient à la même 
perfonne plufieurs emplois. 

(c, Affects - toi la- dejjus -, je te prête ce 
fiége. ) Dans l’original il s’agit d’un foufflet , 

• & non d’un coup de pied. Le Sénéchal dit à 
Raoul qu’il va lui donner un buffet pour s’af- 
feoir 5 & en même tems il lui donne un bufet , 
«’eft-à-dire, en vieux langage, un foufflet fuc 
Ja joue. C’ell fur cette équivoque de mots 
que roule la plaifanterie du Conte. On fent 
bien que n’ayant pu la faire palTer dans notre 
langue , il m'a fallu y fupplcer par quelque 
chofe d’équivalent. En confcquence j’ai changé 
le titre , qui dans le manufrit eft intitulé , le 
Dit [plaifanterie] du Buffet, 

( d , On vit chacun s’ingénier a qui imagi- 
nerait quelque chofe de plus plaifant. ] La 
Chronique d’Albétic , parlant du mariage de 
Robert, frere de Saint Louis , en I237 » 
*Y«C Mttkilde , fille du J)uc de Brabant , dis 
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qu’aux quatre coins de la falle étaient de* 
Ménétriers qui montaient des bœufs habillés 
d’écarlate , *Sc qui cornaient à chaque fer- 
vice. C'était - là joindre à la fois la ma- 
gnificence à la plaifanterie. Le manufctit dix 
Roi , n°. 75*8, nous repréfente, dans une 
occafion à peu-près pareille , des chiens dan- 
fant , des linges allant à cheval „ un ours 
faifant le mort , une chèvre jouant de I2 
harpe. Un autre parle de Jongleurs qui con- 
trefaifaient le chien ou le chat. Quelquefois 
ces bouffons imaginaient une querelle ; Sc 
apres s’être dit bien des injures, ils finilTaienc 
par fe battre. Le Dit des He'rùuts , par Bau- 
douin de Condé , (les Ménétriers étaient ap- 
pelles Hérauts , parce qu’à caufe de leur voix 
forte , on les employait à faire les proclama- 
tions dans les Tournois & les cérémonies),' 
n’eft que l’hiftoire fort détaillée d’une de ces 
fcènes. Le Poëte s’y glorifie d’avoir étc le 
battant , & d’avoir reçu du Seigneur , qu’il 
avait amufé , vingt fous en argent avec un 
garde-corps ( forte de robbe avec des manches) 
& un chaperon de camelin (camelot)^ tandis 
que le battu n’avait eu que des draps de lin 
(du linge., des chemifes ). On pourra juger, 
par ce peu d’exemples , de la maniéré dont 
«’amufaienc nos pères quand ils voulaient bien 


Digitized by Googl 



ou Contes. 31T 

rire. J’aurais peur qu’on ne fe moquât d’eux 
bien davantage encore , fi je rappellais ici no» 
fêtes modernes , nos bals parés , nos ban- 
quets Royaux , &c ; mais fcu moins dans 
toutes les deferiptions que j’ai vues de leurs 
divertiflemens grolfiers , j’ai remarqué une 
chofe qui confole pour eux j on y trouve 
toujours, & ils riaient. 

(e) Les gens du peuple qui dans toHs les 
fîecles ont du néceffiirement avoir, par le 
défaut de leur éducation , un langage corrom- 
pu & un patois à eux , chez les Fabliers n’onc 
rien de tout cela. Le Bouvier Sc le Roi y parlent 
abfolument la même langue. Je ne fais à quoi 
ateribuer ce défaut de coftume , fi ce n’eft à 
l’ignorance de ces Poetes , qui ne connaiflant 
point les bienféànces de ftile , ont fait parier 
tout le monde comme eux. , 

On remarquera auflï que dans les Fabliaux 
on ne donne jamais à perfonne des titres ho- 
norifiques en lui parlant. Les Rois , les Grands, 
les Chevaliers , font apppellés fire ou meffire , 
& voilà tou: ; du refte point d’Altefle de 
Majcfté , &cc. Ces rafinemens de flatterie 
étaient encore inconnus alors dans la bouche 
des Sujets j quoique depuis long-tems les Pa- 
pes , les Éycquçs , les Grands , les employafTen* 
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par politeffe en écrivant aux Rois , 3e que 
ceux-ci eux-mêmes s’en ferviffenr dans leurs! 
lettres & diplômes n parlant de leur perfon- 
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LES DEUX MÉNÉTRIERS. 

• 

i/4 ce que vient d'apprendre fur les Ménétriers 
le Conte précédent , je demande la permif- 
Jion d’ajouter ici cette pièce curieufe , qui , 
à proprement parler , n'eft point un Fabliau , 
mais qui, en achevant de faire connaître des 
gens dont il efi fi fouvent fait mention dans 
cet ouvrage , fui prendra , j’én fuis sûr , par 
la quantité prcfque incroyable de talens 
qu’on verra qu’exigeait une profcfiion décriée. 
Cependant comme cet article ne peut gueres 
être qu'infiruclif, & qu'il confifiera prefque 
tout entier en difcuffions , je confeille à 
ceux qu'intéreJpT faiblement l’hifioire de notre 
ancienne Poefie , de l’omettre en entier , ou 
tout au plus de s’arrêter à la Paftourelle 
qui fe trouvera parmi les notes. 


Extrait. 

Deux troupes de Ménétriers fc rcncon-» 
trent dans un château , & veulent , comme 
on a vu plus haut que c’était la Coutume , 
amufer le Seigneur par une querelle. L'uû 
Tome IL S 
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d’eux Te détache de fa troupe, il va in- 
fultcr un Ménétrier de l’autre bande ; &c 
après lui avoir reproché d’avoir tout l’ac- 
coutrement d’un gueux , d’être un ignorant 
qui jamais rie méritera le don d’une robbe 
neuve, Sc autres gentilleiTes pareilles , que 
j’omets parce qu’elles n’apprennent rien , 
il fe vante de valoir mieux que lui j & 
il entre , pour le prouver , dans le détail 
de tous Tes talens. Il peut , dit-il , conter 
en Roman & en Latin y il lait plus de 
40 Lais, & des Chanfons de gefies , & toutes 
les Chanfons poffibles qu’on imaginera 
de lui demander. Il connaît auïïl les 
Romans d'aventure , & en particulier 
ceux de la Table Ronde. Il fait enfin 
chanter beaucoup de Romans , tels que 
y i vieil, Renaud le Danois , &c. & conter 
Flore & Blanchefleur. 

Je m’arrête un inftant pour donner fur 
tout ceci quelques éclaircilTemens , 'ou 
propofer mes conjectures. 

; . Quoiqu’après tout il pût très-bien fe 
faire qu’un Ménétrier sût le Latin , & fut 
par conféquent en état de compofer des 
jCoqtcs dans cette langue , j e fuis convaincu 
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pourtant qu’on s’en gardait bien. J’en ai 
vu très - peu au moins dans toutes les re_ 
cherches que j’ai faites ; & l’on conviendra 
fans peine qu’il n’y avait pas allez de gens 
capables de les entendre pour qu’ils fulTent 
bien communs. Ainli ce donc fe vante le 
querelleur ne ferait ici qu’une forfanterie 
pure } ou qu’une efpece de cartel qu’il 
propofe & fe fait fort de foutenir quand 
on voudra. 

Il a été parlé des lais à l’occafion de 
celui de Lanval. 

r Ces Chanfons de gejles , diftinguées ici 
des autres Chanfons ordinaires , font pro- 
bablement ce qu’Albéric appelle Heroics. 
candlenA , c’eft-à-dire , celles qui célé- 
braient les gejles & aélions des preux 
Chevaliers , foit fabuleux , foit véritables. 
De ce nombre était la chanfon de Rolland 
dont il a été parlé ailleurs. Elle n’cft point 
parvenue jufqu’à nous. Mabillon en a pu- 
blié une en ancien langage Teuton , qui 
fut faite fur Louis III , à l’occafion d’une 
vi&oire que ce Prince remporta en S8i , 
fur les Normands , & qui a de grandes 
beautés, J’eft ai trouvé pluficurs autres du 

S z 
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jnême genre chez nos Pôëtes , & en par- 
ticulier une fur la vidoire de S. Louis à • 
Taillebourg. Je me ferais fait un plaifir d’en 
cjter ici quelques-unes comme modèles ; * 
mais elles font toutes fi niai lès & fi plates 
qu’il a fallu y /renoncer : & celle de 
Louis III m’eft interdite , étant en langue 
étrangère. 

Les Romans d'aventures font fans doute 
les Romans de Chevalerie , & fur - tout 
ceux dont les héros étaient Chevaliers 
errans $ comme les prétendus Paladins 
d’Artus. 

/ • 

On voit par ce qu’a dit le Ménétrier*.-* 
qu’il y avait des Romans qui n’étaient què 
contes ( car Flore & Blanchefleur , eft nn 
Roman ; ) mais on voit auffi , & je pour- 
rais en donner d’autres preuves , qu'il y 
en avait qu’on chantait. Or maintenant 
qu’était ce chant dont on ne trouve aucun 
monument dans les manuferits ? Eft - il 
vraifemblable qu’on ait jamais pu fe ré- 
foudre à mettre en mufique & entrepren- 
dre de chanter des 1 Ouvrages dont les 
plus courts ont deux ou crois milliers de 
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vers ï Sur ces difficultés , voici ma con- 
, jeéture. 

L’auteur de Gérard de Rouffillon dit 
au commencement de fon Roman qu’il l’a 
fait fur le modèle de la Chanfon d’An - 
tiothe , & que Tes vers ont la même me- , 
fure.\ Cela veut dire-, félon moi , que 
fon Poëme peut fe divifer par couplets , 
ainfi que cette Chanfon , & ces couplets 
fe chanter de même. Ainfi quand on de- 
mandait à un Ménétrier Gérard de Rouf 
filon , il choifiifait ( comme autrefois les 
Rapfodes Grecs > ) un morceau particulier , 
une aventure , un combat ; & le chantait 
fur l’air de la prife d'Antioche* C’était 
probablement la même chofe pour, les 
autres Romans chantés ; & fans doute '* 
chacun avait, par fa coupe particulière , un • 
' air qui lui pouvait convenir. Je fens qu’on 
peut me faire encore fur tout ceci plus 
d’une difficulté j mais le fujet n’eft pas 
afiez , important pour que je m’y arrête 
davantage j & encore une fois je ne 
demie mon explication que comme une 
conjeéhire qui ne manque pas de vrai- 
femblance. Retournons au Ménétrier, 

S* , 
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Il finit l’énumération de Tes talens par 
quelques plaifanteriés j & prétend que s’il 
a pris le métier qu’il fait , ce n’eft pas. 
qu’il n’en ait beaucoup d’autres capables 
de lui procurer une fortune confidérable : 
car il fait très-bien cercler un œuf , fai-r 
gner les chats , ventoufer un bœuf, & 
couvrir les maifons en omelettes. Il fait 
faire aufli des • coëffcs pour chèvres , des 
brides pour vaches , des gants pour chiens, 
des hauberts pour lièvres , des fourreaux 
pour trépieds, des gaines pour.ferpes 5 & 
fi on lui donnait deux harpes^ ii'fe fent 
capable de faire une mufique telle qu’on 
n’en aurait jamais entendu de pareille. En- 
fin après quelques nouvelles injures , il 
confeille au Ménétrier qu’il a attaqué , de 
• fortir du château fans fe faire prier f le 
méprifant trop , dit-il , pour fe désho- 
norer lui & fes camarades à frapper un 
homme fi méprifablc. 

Celui-ci le ravale à fon tour , & lui 
demande comment il ofe fe dire bon 
Ménétrier , lui qui ne fait ni Contes ni 
Dits agréables. ( Les Dits font tantôt de» 
moralités ou des morceaux d’inftruéHon , 

« 

! 


Digitized by Google 



O U «C O N T E S. 319 

tantôt un Fabliau qui contient un bon 
mot ou une plaifanterie , tel que celui 
.qu’on vient de lire précédemment , & qui 
en porte le titre. ) Pour moi , dit-il , je 
ne fuis pas de ces ignorans dont tout le 
talent eft défaire le, chat, le niais, l’Homme 
ivre, ou de dire des fottifes à leurs ca- 
marades j je fuis du nombre de ces bons 
Trouveurs qüi inventent tout ce qu’ils 
tlifent. 

„ Je joueur 
■J'' : ■■ Ge fuis juglere de viele % 

Si fai de mufe Sc de freftele 
< Et de harpe .9c de chiphonie.v • 

De la gigue K de Pannonie, \ • • 

J?.,., du . -, . • * *•: ' 

, Et el falteire , & en la rote. 

• . V 

1 a déjà été remarqué que la Vielle 
des Fabliers eft notre Violon d’aujour- 
d’hui , & que leur Rote eft une forte de 
’Guitarre. 

Je trouve ailleurs dans une Chanfon , 
où il s’agit d’un berger , qu’/V chalemele 
de la Mufe au gros bourdon . La Mule 
eft donc probablement la Cornemufe de 
nos pay fans , ou bien notre Mufitte j 

* 

•* , 

1 
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car toutes deux ont un bourdon Se un 
chalumeau. 

Le Fretel ou Fretiau eft cette flûte com- 


poféc de fept tuyaux inégaux , que les 
Anciens mettaient entre les mains du dieu 
Pan , & qu’on connaît fous le nom dé 
flûte des Chaudcronniers. Il en eft fouvent 
fait mention dans les Chanfons de bergers ; 
Se c’eft , avec le Pipeau , la Mufs Se le 
Chalumeau , l’inftrument que leur prêtent 
nos Poé'tes. , 

Je n’ai pu trouver d’éclairciflement fur 
la Chiphonie , qui. ailleurs , chez nos 
vieux Auteurs , eft iiommée Cyfoine * 
Sifoine 3 Symphonie. Du Cange rapporte 
certaines citations qui prouvent que c’eft 
nn inftrulnent à vent J Se d‘autres par lef- 
quelles on voit que c’était une elpece de- 
Tambour , percé dans le milieu comme 
un jçdble , & qu’on frappait des deux 
côtés avec des baguettes. Un autre Écri- 


vain prétend fans autre preuve , que 
c’eft la Vielle. II. paraît par une anecdotç 
de la vie de du Guefclin que cet inftrument 


n'avait pas une grande conlïdération ; oq 
du moins qu’au Xiy« flecle il était tombé 
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(dans le mépris. Le Roi de Portugal, dit 
l’Hiftorien , avait deux Ménétriers qu’il 
eftiraait & vantait beaucoup. Il les fît 
venir , &r ils jouèrent de la Cy faine > 
mais le chevalier Mathieu de Gournai 
qui était là , fe moqua d’eux , en difànt 
que ces lens en France & en Nor- 

mande n étaient qua l’uffige des men- 
ti i ans & des aveugles , & quon les y ap - 
pellait ^nfirumens truands . 

J’ignore ce que c’eft que l 'Armonie 8t 
la Gigue. Je trouve dans quelques Auteurs 
que cette derniere eft une efpece de 
flûte. Le Dictionnaire de la Crufca , qui 
en parle d’après le Dante , la donne comme 
un inftrument à cordes. 

Le Salteire eft notre Pfaltérîon ou Tim- 
panon. Il eft appellé Saltérion dans le 
Roman du Brut. L’Auteur de ce Roman 
parlant d’un Muficien fameux , & nom- 
mant tous les inftru mens dont il favait 
jouer , met dans le nombre celui-ci , & 
il en ajoute deux autres qui ne font pas 
dans la lifte qu’on vient de voir ; la 
ly re & le Choron , Cette lyre était-elle 
pne de celles des Anciens? Je l’i, 
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Tout ce que je puis dire fur le Choron % 
c’cft que c’était un inftrument à cordes. 
L'Auteur de la vie de Louis III. Duc de 
Bourbon ( mort en 1419. ) dit qu’on lui 
trouva le corps ceint , par pénitence , 

<l’une corde à fouet & d’une corde de 
Choron. 

Notre Ménétrier ajoute: 

1 ' . 

Je fais chanfon 

Sai ge bien chanter une note j# - 

Fabliaux 

Ge fai Contes , je fai Fabieax , 

beaux Dits nouveaux 
Ge fai conter beax Diz noveax, 

' vieilles nouvelles 
Rorruenges viez 5c noveles ; 

Et Servantois, & Paflorelcs. 

d’amour 

Si fai porter confeil d’amors , 

chapel . fleur » 

Et faire chapelez de flors , 

d’amoureux 

Et çainture de druerie , ^ 

- ' - - • courtoifie. 

Et beau parler de cortoiiîe. 

Les derniers vers n’ont pas befoin 
d’explication. Mais je crois qu’il y aurait 
aujourd’hui peu de Muficiçns qui puflent; 

1 

1 
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ou qui ofaflent fe vanter de pouvoir en 
certains cas confeiller un amoureux , ou 
lui enfeigner la fine fleur des complimens , 
ou lui faire une couronne galante de fleurs , 
ou nouer fa ceinture avec grâce. 

* Le Ménétrier cite plus bas les Fabliaux 
qu’il fait $ je les ai retrouvés , excepté 
deux , Richard & M e Erme ' : ce qui 
prouve que tous ne nous font point 
parvenus. 

> Les Rotruenges étaient des Chaulons à 
ritournelle , qu’on chantait en s’accompa- 
gnant de la Rote ; les Servantois- 0 \x Sir- 
ventes , des pièces ordinairement fabriques; 
8t\csPaJlourelles, celles oùilétaitquefiion 
d’aventures de bergers ou de bergeres. 

Ces dernieres font de toutes les plus 
agréables. Elles offrent de l’adtion , beau- 
coup de naturel , un dialogue plein de 
naïveté ; ' & fi elles étaient plus variées 8c 
moins libres , j’eufTe entrepris d’en donner 
un recueil. Mais qui en lit une en a lu 
mille. Le Poëte fort pour aller fe prome- 
ner >. 8C c’eft toujours au priiitems : il 
trouve une jolie bergere à laquelle il fait 
des proportions. Quelquefois elle appelle 
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✓ . 

à Ton fecours les bergers qui le font 
fuir promptement. Ordinairement elle 
accepte le marché , dont la concluflon 
eft décrite avec toutes fes circonftanccs ; 

& voilà le cannevas de toutes les P amou- 
rettes. Cependant pour faire connaître à 
mes Leéteurs ce genre de Poéfie , je 
vais en donner une dont le dénouement 
eft allez plaifant, & où l’on reconnaîtra 
d’ailleurs cette Chanfon d’Annette & Lu - 
Un y devenue populaire : II était une 
fille . 

Pastourelle. 

« Je me promenais à cheval l’autre jour, 

» & je fuivais le grand chemin , quand à 
» l’ombre d’un bofquet j’apperçus jolie 
»j bergere. Joyeux de la rencontre , j’allai 
» auffi-tôt m’alTeoir auprès d’elle. Dieu 
» vous gard , la belle enfant : depuis le 
» jour que je vous ai vue ici , je fonge 
« à vous , & je vous aime' plus que ma 
' « propre mere ». -v 

« Elle ne fe déconcerta pas ; & en me 
» rendant féchcment mon falut j palTez 
» votre .chemin , dit-elle, & ne venez 

» pas 
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« pas ici me faire gronder. Mon pere 
» eft-là vis-à-vis qui laboure dans ce 
« vallon j s’il me voyait vous parler , il 
»» foupçonnerait du mal. — RafTurez- 
vous , la Belle ; je ne fuis point un 
» trompeur j mais un homme qui vous 
» aime tant qu’il veut fe faire berger 
*3 avec vous. Je vous donnerai péliçon % 
» ceinture à deux tours , & furcot d’écar- 
ts late. Nous ferons riches d’amour , nous 
>3 irons cnfemble cueillir la violette , 8 c 
*3 vous ferez plus gaie que l’alouette à 
*> l’aube du jour. — Sire , vous m’avez 
>3 perfuadee, & je confens à faire tout ce 
»» qu’il vous plaira ; mais laiflez-moi au- 
*» paravant aller raflembler mon troupeau 
» & attendez-moi ici un inftant. » 

En difant cela , elle entre dans le bois ; 
& il la fuit des yeux en lui lançant des 
oeillades tendres. Mais elle rejoint fon 
pere , & l’autre refte-là comme un for. 
Maudit foit l’imbécille qui laifla échapper 
fi jolie proie. 

Cette digreflïon nous a fait oublier le 
Ménétrier. Après le détail de fes talens . 
comme muficien & comme bel-cfprit , il 
Tome II. TJ 1 
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pafle à ceux qu'il a pour les tours d’adrelïe 
& fefcamôtagé. 

\ 

jouer 

Bien fai jouer de l’cfcambot, 

, i’efearbot 

Et faire venir' l’efcharboc 

fautcuit 

Vif & faillant deffus la table. 
maint jpu 

Et fi fai meinc ,beau geu de table 

d’adrejf; ( de magie 

Et d’entregiet & d’artuniaire. 

Bien fai un enchantement faire . » • a 

jouer bâtons t 

Ge fai joer des baafleax, 

\ 

couteaux 

Et fi fai joer des colleax , 

fronde % 

Et de la corde , & de la fonde. 

* Il le vante de plus de favoir toutes les 
Ckanfons de gefies que, fait le premier , 
& d’autres encore , qu’il cite , Ogier 
Roland 3 &c ; & finit de même par quel-» 
ques plaifanteries. Il connaît , dit-il , tous 
les bons Sergens & les Champions renom- 
més de fon tems ; Augier Poupée qui 
■d’un coup d’épée a tranché l’oreille à un- 
chat 3 Herbert Tue-bceuf qui d’un coupt 
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Je poing brifc un œuf, &c; & les Mé- 
nétriers les plus célébrés , Fier-à-bras , 
Brife-verre , Tourne-en-fuite , Tranche- 
côte , &c. ( ce qui fait voir que les 
Ménétriers fe donnaient des noms de 
guerre & des fobriquets ridicules ). Enfin 
s’adrefiant à fon rival , il lui confeilk , 
s’il a un peu de honte , de ne jaftiais 
entrer dans les lieux où il le faura : & 
vous , Sire , ajoute-t-il , fi j’ai mieux 
parlé que lui ^ je vous prie de le mettre 
à la porte & de lui prouver ainfi que 
c’eft un ignorant. 
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LES DEUX BOURGEOIS 

ET LE VILLAIN. , 

• ' ' ' 

Ï-^eux Bourgeois allaient en pèleri- 
nage (a). Un Payfan qui fe rendait au 
même ternie s’étant joint à eux dans le 
chemin , ils firent route enfemble 8c 
réunirent même leurs provifions (£). Mais 
à une demi-journée de X^maifon du Saint > 
elles leur manquèrent, & il ne leur refta 
plus qu’un peu de farine , à peu-près ce 
qu’il en fallait pour faire un petit pain. 

Les Bourgeois , de mauvaife foi , com- 
plotèrent de le partager entr’eux deux 8c 
d’en fruftrer leur camarade , qu’à l’air 
groffier qu’il avait montré ils fc Battaient 
de duper fans peine. “ Il faut que nous i 
„ prenions notre parti , dit l’un des cita- 
,, dins y ce qui ne peut fuffire à la faim 
„ de trois perfonnes peut en ralfafier une , 

,, & je fuis d’avis que le pain foit pour 
# , un feul. Mais afin de pouvoir le manger 
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,, fans injuftice , voici ce que je propofe. 
,, Couchons-nous tous trois , fai Tons cha- 
„ cun un rêve , & qu’on adjuge le pain 
„ à celui qui aura eu le plus beau 

Le camarade , comme on s’en doute 
bien , applaudit beaucoup à cette idée. 
Le Villain même l’approuva & feignit de 
donner pleinement dans le piège. On fi t 
donc le pain , on le mit cuire' fous la cendre , 
& l’on le coucha. Mais nos Bourgeois 
étaient fi fatigués qu’ involontairement 
bientôt ils s’endormirent. Le Manant , 
plus malin qu’eux , n’épiait que ce moment. 
Il fe leva fans bruit , alla manger le pain , 
& revint fe coucher. 

Cependant un des Bourgeois s’étant 
réveillé & ayant appellé fes deux com- 
pagnons : " Amis , leur dit-il , écoutez 
,, mon rêve. Je me fuis vu tranfporté 
„ pap deux Anges en Enfer. Long-tems 
,, ils m’ont tenu fufpendu fur l’abîme du 

,, feu éternel. Là , j’ai vu les jourmens 

„ Et moi , reprit l’autre , j’ai fongé que 
„ la porte du Ciel m’était ouverte : les 
3 , Arcanges Michel & Gabriel , après 
,, m’avoir enlevé par les airs , m’ont 

Tî 
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„ conduit devant le trône de Dieu. J’a^ 
s , été témoin de fa gloire „ ; & alors le 
fongeur commença à dire des merveilles 
du Paradis , comme l’autre en avait dit 
de l’Enfer. 

Le Villain pendant ce tems , quoiqu’il 
les entendît fort bien , feignait toujours 
de dormir. Ils vinrent le réveiller. Lui , 
«ffeétant l’efpece de faifîlTement d’un 
homme qu’on tire fubitement d’un profond 
fommeil , cria avec un ton effrayé 5 “ Qui 
,, eft-là ? — Eh 1 ce font vos compagnons 
„ de voyage. Quoi ! vous ne nous con- 
,, naiffez plus 3 Allons , levez-vous , & 
„ contez-nous votre rêve. — Mon rêve 1 
,, Oh 1 j’en ai fait un fingulier , & dont 
,, vous allez bien rire. Tenez , quand je 
,, vous ai vus tranfportés , l’un en Paradis , 
„ l’autre en Enfer , moi j’ai fongé que 
,, je vous avais perdus & que je ne vous 
„ reverrais jamais. Alors je me fuis levé ; 
,, & ma foj., puifqu’il faut vous le dire , . 
a, je fuis allé manger le pain 


Se trouve dans les Facéties & mots fubtils 
tn français & en italien , fol. XXIV • 
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Dans les Facétieufes Jouïnees , p. xs*. 

Et dans les Contes du fteur d'Ouville, l. i % 

I * 1 

p. 363. i 

Dans les Scelta di facezie cayare da diverft 
autori , p. nz t Ü s'agit de trois Théolo- 
giens qui n'ont qu’un œuf a partager , Ils pro- , 
pofent de l'adjuger a. celui qui dira Ip plus 
beau pajfage de l’Ecriture. Le plus fin ■ des 
trois l'avale, en difant confummatum eft. 

Se trouve ainfi répété dans les Contes du- 
Heur d'Ouville , tome i , p. 233. 

Dans Giraldi , au lieu de deux Bourgeois ' 

& d’un Payfan , c’efi un Soldat avec un Af 
trologue & un Philofuphe, IV. Journ. Nov. Ï1I. ■ . 

Dans les nouveaux Contes à rire, p. 273» • x 
il s'agit d'un Efpagnol & d'un Gafcon. 

Notre Fabliau a été mis mis en vers par;- 
M. Imberr. 


NOTES. 

a , Deux Bourgeois allaient* n pèlerinage. ) 
La dévotion des pèlerinages , l'une de. 'celles 
qui n’obligent point à devenir- meilleur , & 
faite pour réulTir en France , parce qu’elle 
exerçait l’inquiétude naturelle & la mobilité 
qu’on reproche à la nation , y était devenue 
fort à la mode j & elle eft l’origine de ces 

T 4 
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Hofpices qui fubfiftent encore dans mille en- 
droits du Royaume. Les Pèlerins jouiflàienc 
de beaucoup de privilèges ; ils étaient regar- 
des comme des perfonnes facrées j Sc l’on a 
vu dans le Lai de Gruélaa que c’était un des 
objets fur lefquels s’exerçait la bienfaifance 
des Grands-Seigneurs. Chez les Romanciers M 
quand quelqu’un veut pénétrer , fans crainte 
d’être arrêté , dans un camp ennemi ou dans 
une ville aflîégée, il fe déguife en Pèlerin* 
Tout le monde allait aux lieux de dévotion , 
dit l’Abbé de Fleury , même les Princes Gr 
Mceurs les Rais Le Roi Robert pajfait les Carêmes 

t p S 39^' ^ P^ er * na E e y ês fit le voyage de Rome. Les 
Evêques ne faifaient peint de difficulté de 
quitter leurs Eglifes pour ce fitjet. Le pèleri- 
nage de Jérufalem devint entr autres très fre- 
quent vers Van 1033. De là vinrent les Crai - 
fades : car les Croijés n'étaient que des Pèle- 
rins armés & affiemblés en grandes troupes . 
L’Auteur ajoute que dès le onzième ficelé 
on fe plaignait des abus qu’entraînaient 
pieux voyages. Des Prçtrcs & des Clercs cri- 
minels fe prétendaient purgés G réhabilités • 
Les Seigneurs en prenaient occafion de faire 
des exactions fur leurs fujets , & c'était un 
prétexte aux pauvres pour mendier & vivre va* 
gabonds , 
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[ b , Ils réunirent leurs provijxons. ] Les au- 
berges ne le trouvant gucres que dans les 
villes , & étant très-rares dans les campagnes 
où il n’y avait* prefque que des château^ 
ifolcs, Sc des villages peuplés de Serfs, les voya- 
geurs , fur - tout ceux de la claffe du peuple 
qui n’avaienc point la reflource de pauvoîr 
aller fe préfenter dans les gentil-hommieres , 
étaient obligés de porter en route avec eux 
leurs proviüons. C’eft ce défauc d'hôtelleries 
qui engagea la plupart des anciens fondateurs 
d’Ordres à preferire par leur Règle l’hofpitalité, 
ôc beaucoup de perfonnes dévotes à fonder des 
hôpitaux pour les voyageurs 6c les Pèlerins. 
Charlemagne dans fes Capitulairés avait défendu 
de leur refufer le couvert, le feu 5c l’eau. 
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Pierre 

d’Anfol. 

Sans un plus long préambule , je vaiÿ 
' vous conter une aventure arrivée n’agueres 
en Normandie à un Chevalier. 

Il voulait faire fa Mie d’une grande 
Dame, époufe d’un riche Seigneur Châ- 
telain (a) ; & dans ce deflein il employa 
long-tems , fans fe décourager , tout ce 
qu’il put imaginer de moyens pour I’inf- 
truire de fon amour & parvenir à lui 
plaire. Vous ennuyer de tout ce détàil , 
c’eft ce que je ne ferai point. Je vous dirai 
feulement qu’il la prelfa tant , qu’un jour 
enfin elle lui demanda comment il pouvait 
fe flatter d’obtenir fon cœur , lui qui 
n’avait encore fait pour elle aucune de 
ces aélions éclatantes capables de rendre 
fenfible une femme qui s’eftime. Vous 
„ voulez que je vous aime , ajouta-t-elle 
,, en fouriant j eh bien , fâchez que jamais 
„ je n’aurai d’ami que celui dont je 
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„ pourrai hautement me glorifier , & qui 
,, par plus d’un beau fait d’armes , m’aura 
,, montré comment fied dans fes mains; 
„ la lance & l’écu. Agréez donc , Madame , 
,, répondit le Chevalier , que pour voys 
,, fournir les moyens de vous en con- 
„ vaincre , j’indique avant peu un Tour- 
nois à la porte de votre château , & 
,, que ce foit votre époux lui-même que 
„ j’y défie. Vous pourrez de vos fenêtres 
„ apprécier les coups , ju^er enfin par 
„ vos yeux qui de nous deux eft le plus 
„ digne de polféder votre cœur * 
La Châtelaine le lui permit ; & d’après 
cet aveu il fit annoncer un Tournois , où 
fut invitée , à plus de dix lieues à la ronde , 
toute la NobldTe de la contrée. Jamais 
on ne vit affemblée plus nombreufe , & 
jamais on n’en vit une plus redoutable & 
plus impofante. Vous n’eufliez pu vous 
empêcher de trembler , quand parut dans 
la lice cette foule de braves , le haubert 
fur le corps & le heaume en tête. Ils fe 
partagèrent en deux troupes qui allèrent 
chacune £è placer à leur pofte en atten- 
dant le moment du combat. 

T* 
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Le Tournois devait s’ouvrir par le déü 
de l’amant & de l’époux. Ils fortirent des 
rangs 5 & la lance au poing , drelfés fur 
leurs étriers, & la tête enfoncée fous 
l’éçu , au lignai donné ils s’élancèrent 
l’un fur l’autre avec le bruit & l’impé- 
tuolîté de la foudre. Tous deux s'attei- 
gnirent $ & d’une telle force , que le mari, 
enlevé avec la Celle & les fangles de fon 
cheval , fut jetté au loin fur le fable. 
Quant au Chevalier il ne parut pas plus 
ébranlé qu’un rocher ; • la lance de fon 
adverfaire. fe^brifa , comme le verre , fur 
fon ecu. La Dame , qui de fes fenêtres 
était fpeélatrice du combat , ne vit qu’avec 
chagrin fans doute fon époux vaincu ; „ 
mais le vainqueur était fon amant , 8c 
cette idée la confola. 

Que vous dirai-je ? On le mêla enfuite , 
on fe battit avec ardeur, & chacun à 
J envi cherchait à fe diftinguer. Mais 
malheur & péché vinrent troubler la fête ; 
un Chevalier fut tué. Comment & par 
qui arriva cet accident , je l’ignore. Il 
fuffit au relie pour interrompre le Tour- 
«Pis. On inhuma le mort fou? un orme 
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& comme d’ailleurs le jour était forr 
avancé , l’on fe fépara. 

La Châtelaine qui voulait récompcnfer 
fon Chevalier & lui tenir parolb à fon 
tour', lui envoya dire de fe rendre au 
château , la nuit , à une certaine heure 
quelle indiqua. Il n’eut garde d’y manquer , 
& trouva g la porte une fuivante qui 
l’attendait. Sans lui dire un feul mot , 
celle-ci le prit par la main , lui fit faire 
dans l’obfcurité plufieurs détours pour 
n’être vus de perfonne , & le conduifit 
dans une chambre où elle le laifia , en 
le priant de ne point s’impatienter. Mais 
•bientôt , foit ennui d’attendre , foit plutôt 
la fatigue du jour , il s’afloupit. 

. Obligée d’entrer au lit avec fon époux , 
la Dame ne pouvait s’échapper que lorf- 
qu’il ferait endormi ; & c’eft ce qui l’avait 
retenue fi long-tems. Elle accourut enfin , 
& déjà s’apprêtait à réparer par fes careflcs 
le tourment involontaire qu’elle avait caufé 
à fon ami , quand elle le trouva dormant. 
J1 n’cft pas poffiblc d’exprimer l’indigna- 
tion dont la pénétra un manque auffi 
fçnfiblç dç rçfpeét * & d’amour dans un 
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pareil moment. Elle fe retira fans pro-* 
noncer une parole , & l’inftant d’après 
envoya au dormeur fa fuivante , avec 
ordre de fortir fur le champ de chez elle , 
& défenfe de fe trouver jamais dans les 
lieux où elle pourrait être. 

La Pucelle alla donc l’éveiller. Il fe leva 
tn furfaut ; & croyant parler à la Châ- 
telaine. il commença, les yeux encore 
troublés , à bégayer quelques phrafes 
d’amour & de reconnaifïance. c< Réfervez 
,, ces douceurs pour une autre , dit la 
„ Demoifelle 5 elles vous feront déformais 
„ inutiles ici „ : Et alors elle lui annonça 
ce qu’elle était chargée de lui dire. In- 
terdit & confus il convint de fes torts ; 
& fans vouloir excufer une faute inexcu- 
fable , il ne fongea qu’à la réparer. 

Une rufe heureufe qui lui vint tout-à- 
coup à l’efprit , lui en fournit le moyen. 
Avant de fortir il demanda à voir le 
mari , prétextant un befoin elfentiel de 
lui parler $ & pria la Pucelle de lui indi- 
quer la chambre où il repofait. Celle-ci , 
trompée par le motif qu’on lui alléguait , 
la lui montra. Le Chevalier quitta fej 
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# vêtemens , ne garda que fft chernife j & 
s’avançant avec grand bruit , 1 épée à la 
main , vers le lit des deux epoux , il refta 
ainfi debout près d’eux , fans remuer 8c 
fans proférer une parole. Comme leur cou- 
tume était de tenir toutes les nuits une 
lampe allumée , il pouvait egalement les 
voir & en être vu. En effet le Châtelain , 
réveillé par le bruit , apperçut à fes pieds 
ce phantôme tout blanc, dont il fut d’abord 
effrayé j & d’une voix troublée , il s’écria , 
qui es-tu ? “ Raflurcz-vous , répondit le 
' ,, phantôme. Vous voyez une aine fouf- 
3> frante qui , loin de fonger à vous 
„ irriter contr’elle , ne veut au contraire 
’ „ qu’implorer votre bonté. Je fuis le 
„ Chevalier tué aujourd’hui au Tournois. 

• „ Puni d’une faute que j’ai commife il 
;; n*y a pas long - tems envers Madame , 

” j c viens ici lui en demander pardon , 

& j’y viendrai toutes les nuits jufqu’à 
” ce quelle me l’ait accordé , fi vous ne 
” daignez , Sire , vous joindre à moi gpur 
' „ la fléchir , & dès ce jour obtenir delle > 

,, ma grâce 33* • 1 J ' 

Le mari dupe de ce ftratageme intercéda 
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de bonnefoi pour le Chevalier , & pria 
fa femme d’oublier les torts qu’il pouvait 
avoir eus. Elle avait très-bien reconnu la 
voix ; mais elle était encore irritée , &: 
rcfufa de pardonner. Le Châtelain furpris 
d’un pareil reflentiment demanda quel 
était donc ce crime énorme dont le cour- 
roux s’étendait jufqu’au delà du tombeau. 
« Ma faute eft grande , fans doute , puif- 
,, que je ne me plains pas de la punition * 
9 , répondit le Chevalier ; mais je ne puis 
,, la dire , car j’en ferais une plus grande 
,, encore & mériterais alors la colerft dont 
„ on m’accable 

Ce dernier trait de prudence & de fou- 
mifïïon acheva de défarmer la Dame. 
« Sire Chevalier , dit-elle , retirez-v<aus , 
„ & allez en paix ; tout vous eft par-* 
donné. — C’eft 'Ia feule chofe que je 
„ fouhaitais , Madame ; & que le Ciel 
„ en récompenfc vous accorde une vie 
9) toujours heureufe. Mais puifque vous 
„ ^pnfentez à oublier ma faute , le châ- 
,, riment va donc finir aufti , & mon bon- 
„ heur fans doute ne tardera gucres à 
commencer „. En difant ces mots il fe 
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retira' ; & la Châtelaine qui reconnut alors 
la' rufe ingénieufe de Ton ami , fe prit 
à fourire. Ce fut ainfi qu’il regagna Ion 
cœur : fans cette adrelfe il la perdait pour 
toujours. 


Vergicr, t. t , p. *7* » « au f l un Conte 
de Revenant ; mais les chofes s'y pajfent de 
concert avec la femme. L'amant vient la nuit 
réveiller l'époux ; il fe dit fon frere mort de- 
puis peu , l'envoie à l’Eglife prier Dieu pour 
lui , & pendant ce tems prend fa place. 

Notre Fabliau a été mis en vers par M. 
Imbert. 

t * 


NOTE. 

(a, Un riche Seigneur Châtelain. ) On nom- 
mait ainfi, & celui à qui un haut Baron ou 
un Souverain confiait le gouvernement & la 
garde d’un de fës châteaux; & le Seigneur 
qui pofledait une Châtellenie , c’eft-a-dire 
un fief ayant droit de château & de haute- 
Juftice. C’cft prefque toujours dans ce det- 
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nier fens que les Fabliaux emploient le mot 
«le Châtelain. , 

( h , On inhuma le mort fous un orme. ) 
Les Papes , en lançant des anathèmes contre 
les Tournois, avaient défendu d’inhumer en 
terre-fainte ceux qui étaient tués dans ces com- 
bats. Ordinairement même on n’enterrait point 
les excommuniés. On jettait leurs cadavres 
dans un champ; & pour en dérober le fpec- 
tacle & l’odeur aux paflans, on les couvrait 
d’un monceau de pierres. 



« 
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LE LIBERTIN CONVERTI. 


D ,. 

e pu i s hier je fuis dans une grande 
incertitude , & ne fais quel parti prendre. 

De quelque côté que je me tourne , j’ap- 
perçois des inconvéniens : car entre deux 
maux le choix n’eft pas aifé. Enfin dois- 
je prendre femme , ou non ? . 

Me voilà bien confefle , bien abfous. Le 
Patriarche ma fait donner maints coups 
de difeipline , & il nous dit que , félon 
S. Paul , on éft ainfî purgé de tous fes 
péchés ,(d)- J’ai promis de vivre ai bon 
Chrétien , il faut tenir parole : je me 
damnais. Avec une femme on a dequoi fe 
fauver j ainfi je me marierai , c’en efb 
fair. 

Mais aufïi cette rage d’époufer ne fera- 
t-elle pas fuivie de regrets ? Ne vais-je pas 
faire une fottife ? Si ma femme cft # 
Dcmoifelle , elle me méprifera ; fi elle eft 
jolie , elle me fera infïdelle j méchante , 
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elle me fera damner. C’ell un tréfbr qu’une 
bonne - femme , j’en conviens : qui l’a 
trouvé y qu’il le garde ; mais où chercher 
ce phénix ? Une femme eft un terrible 
fardeau ; j’en ai déjà tant fouffert , quand 
elles n’étaient pas à 'moi 1 Que fera-ce 
quand j’en aurai une qui m’appartiendra 
■& que je ne pourrai m’en débarralfer ? 

D’un autre côté , fi je me marie , tout 
va être réglé dans mon ménage. Plus de 
foins , plus d’embarras pour moi : lien à 
faire .que manger & dormir. Si ma Moitié 
me voit trille ,• elle .viendra rire & 
m’égayer 5 fi j’ai de l’humeur , elle pré- . 
viendra jufqu’au moindre de mes delirs. 
Quelle joie , chaque fois que je rentrerai , 
de la voir accourir au-devant de moi , me 
baifer tendrement, me ferrer dans fes bras ! 
Oui , il n’y a pas à hélîter , je ne faurais 
lien faire de mieux. Une femme non- 
feulement rend heureux fon mari , elle, 
égaie encore fa maifon. Je fais fort bien 
que ce miel attirera chez moi quelques 
frelons ; mais je faurai m’en débarralTer , 
& ne fuis pas d’humeur à faire tous les 
îoufs des noces pour nourrir mes voilîns. 
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D’ailleurs je connais un peu trop par moi- 
même les fuites dangereufes qu’ont pour 
les maris toutes ces amitiés prétendues. 

Je ferai donc des ferviteurs à Dieu , & 
des fujets à l'État. . . . Que dis-je ? Je 
ferai : en fuis-je bien sûr ? Hélas 1 combien 
en’ nourrirent , dont d’autres ont eu le 
plaifir d’être les peres ? Ce nlcft pas tout 
encore ; mon epoufe peut-être aura une 
coquetterie qui me ruinera. Il lui faudra 
joyaux , bagues , ceinture , ajuftemens ; 
car elles aiment tout cela plus que fer- 
mons. Peut-être aulli voudra-t-elle fe 
rendre maitreife. J’en ai tant vues l Et 
dans ce cas ce ferait à moi une grande 
folie de changer mon état pour un pire. 

Mais non , j’ai tort de m’allarmer. Je 
la choifirai douce , honnête & incapable / 
de me trofnppr. Elle palfcra les jours à 
111’aimer & à prier Dieu , ce fera l’exemple 
du quartier. Dieu a fait la femme pour 
l’homme , difent nos Prêtres ; il ne /a ut 
pas féparer ce qu’il a réuni. Eux-mêmes , 
qui ne peuvent en avoir à eux , ne cou- 
rent-ils pas après celles des autres? L’Évêque 
a beau les en' reprendre & les châtier , 
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il ne leur eft point pofilble de fe palier 
de cette confolatîon. Ainfi je veux me 
marier , mon parti eft pris. Je ne defire 
plus qu’une Jolie compagne , & déjà je 
voudrais être aux noces 

Mais cependant*, toutes réflexions faites , * 

je crois que ce régime ne me couvient 
pas & que' même il m’eft ^ontraire. J’ai 
appris à mes dépens à connaître les femmes ; 

& fi la mienne fe mettait en tête de 
faire mal , J1 n’y a prifon , tour château 
ni forterefie , il n’y a puifiance fur la 
terre qui fut capable de l’en empêcher. 

Cette pie^e a été mite en vers par M. Imbert. t 


NOTES. 

(a y Le Patriarche m'a fait donner maint » 
coups de difeipline , & il no fi s dit que félon 
S « Paul , on ejl ainfi purgé de tous fes pé- 
chés.) La flagellation , foit avec des verges, 
foie avec des cordes nouées , était un châti- 
ment monaftique employé dans les Couvents 
pour certaines fautes. L’Eglife Je mit au nom- 
bre des peines canoniques qu’elle impofaic 
aux pécheurs pénitens 5 & pour ne cicer que 
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des exemples connus parmi nous , Louis-Ie- 
Débonnaire , après avoir été forcé d’abciiq.uer 
la couronne , fut frappé de verges à Soiflons 
dans l’aflfemblée des Evêques. Les Papes , 
avant de donner l’abfolution de certains cri- 
mes , impoferenc quelquefois , entre autres 
pénitences , une flagellation publique Ils y 
fournirent même des Princes : tels furent 
Raimond - le - Vieux , Comte de Touloufe , 
accufé de favorifer les Albigeois ; Henri II , 
Roi d’Angleterre , caufe , par un mot im- 
prudent , de la mort de l’Archevêque de Can- 
torberi , &cc. T appelle fiupplice , dit l’Abbé 
de Fleury , ces fipeâacles affreux que l’on don- 
nait au public , fiaifiant paraître le pénitent 
nud jufiqu'a la ceinture avec une corde au cou 
& des verges a la main dont il fe faifait fiufti- 
ger par le. Clergé ; comme on fit entre autres 

h Raimond Je ne doute point que 

ce ne fioit l’origine des amendes-honor ables t 
repues , depuis plufieurs ficelés dans les Tri- 
bunaux féculicrs , mais inconnues à toute l’an- 
. tiquité ", Une Chartre de l’an 1240, ordonne 
que les excommuniés, qui voudront rentrer 
en grâce , aflîfteront à la Proceflion nus pieds , 
en chemife & tenant en main des verges qu’ils 
préfentaront enfuitè à genoux au Semainier 
pour être fuftigés par lui 


* Fleuri ; 
Hifi. Ec. 
t. XVI , 
fi. 136 Se 
37 * 


v Idem. ■ 
Dif.iK, 

'* Du 

Cange % 
au mot 
procef-r 

lie* 
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Plufieurs perfonncs employaient pat dé- 
votion ce genre de pénitence. S. Louis fâ 
faifait donner tous les Vendredis la difcipline 
par fon Confeffeur \ Il y avait des Prêtres 
qui , avant de donner l'abfolution à leurs pe- 
nitens, les frappaient de verges Dans l’Or- 
dre de Cluni , on ne fe présentait à confeffe 
que le dos découvert , par cette raifon *\ 

En 1260, s'éleva en Italie une fefte de Fa- 
natiques , qu’on nomma Flagellons , & qui 
couraient les campagnes & les villes , nus 
jufqu’à la ceinture, fe déchirant le corps à 
coups de fouet pour appaifer la colere de 
Dieu, & chantant des cantiques ajuftes à cette 
dévotion dégoûtante. Ils fe répandirent dans 
toute l’Europe ; &: il fallut l’autorité des 
Princes pour arrêter ou pour détruire leurs 
progrès. Les confrairies de pénitens de nos 
Provinces méridionales , qui , à certaines Fêtes 
de l’année fe fouettent publiquement dans les 
Procédions , la coutume où font encore quel- 
ques Prédicateurs zélés d’Italie de finir leurs 
Sermons par une difcipline fanglante , &£• 
font des reftes de cette fuperftition. 



LA 
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■» 

LA CONFESSION DU RENARD («)„ 
ET son Pèlerinage, 


Le Fabliau qu’on va lire , & dans lequel , à 
travers quelques traits de fatire ajfe^ fine , 
,on fent pourtant toujours la plaisanterie 
d’un fiecle greffier , femble n'avoir eu prin- 
cipalement en vue que de ridiculifer les pè- 
lerinages , & fur-tout celui de Rqme. 


J adi s vivait tranquillement dans Ton 
palais de Mau-pertuis un vieux Renard. 
Mais l’âge depuis quelque tems commen- 
çait à l’appéfantir. De jour en jour il 
Tentait diminuer Tes forces , & entre- 
voyait déjà une fin malheureufc. « Hélas 1 
» je ne puis plus mal-faire , fe difait-il. 

« Qu’cft devenu ce tems où , sûr de ma 
» proie quand je l’avais une fois faille , - 
» St plein d’alTurance en mes pieds , je 
» ne craignais la pourfuite d’aucun ennemi ? » 

» Que de vols , que de fang répandu j’ai 
Tome II. Y 


/ 


Digitized by Google 



3 jo Fabliaux 

« à me reprocher 1 C’en cft fait , il faut 
33 changer j c’eft trop long-tems être craint 

8c haï 33. 

Tandis qu’il s’occupait ainh de ce pieux 
projet , un Villain , enfoncé dans fon cha- 
peron ( b ) , paffa par4à , 6c le voyant 
pleurer lui demanda ce qu’il avait. — 
« Ce que j’ai , bon Dieu 1 Eh 1 ne dois- 
»3 tu pas le deviner ? Après une vie palfée 
33 dans le brigandage 8c dans le crime , 
>3 mes larmes peuvent-elles te furprendre ? 
33 Mais j’#i entendu prêcher dans ma jeu- 
33 nelfe que qui demande pardon l’obtien- 
« dra ; 8c j’efpere en la miféricorde du 
33 Ciel >3. Alors il pria le Payfan de lui 
enfeigner dans le voifinage quelque faint 
homme auquel il pût aller s’accufer de fes 
fautes 8c en demander l’abfolution. L’autre 
qui connailfait le drôle crut d’abord qu’il 
Voulait fe moquer ; cependant quand il 
le vit infifter 8c avec ferment protefter 
de fa bonnefoi , il lui nomma un bon 
Hermite qui habitait dans un bois allez, 
près delà , 8c s’olfrit même à le conduire. 

Si la vue de ce brigand , connu au loin 
par fes rapines , furprit le Solitaire , fon 



ou Contes. 351 

repentir & Tes larmes le touchèrent. Il le, 
loua fur Ton retour à la vertu & écouta 
le récit de Tes fautes 3 mais elles Étaient 
telles qu’il ne pouvait lui en donner 
l’abfolution , & il lui enjoignit d’aller à 
Rome. « Eh 1 pourquoi , fe dit à lui-même 
« le pénitent , m’envoyer chercher fi loin 
» un pardon que le Ciel peut m’accorder 
» également ici ? C’eft donc pour nous 
« faire courir que le Pape fe rêferve à 
13 lui leul un pouvoir qu’il eft le maître 
» de communiquer » } Néanmoins comme 
c’était une néccffité , il s’y fournit , prit 
un bourdon , fe pafia une écharpe au 
cou & partit (c). 

Une feule chofe le fâchait , c’était de 
voyager feul. D’un autre côté , le grand 
nombre d’ennemis qu’il s’était faits lui 
donnait lieu de craindre pour fes jours. 
Il fe vit donc obligé de s’écarter des 
grandes routes & de fuivre des chemins 
détournés. Mais au bout de quelques 
lieues , fa bonne fortune lui fit trouver 
un compagnon. 

En traverfant une plaine où paîffaient 
des, moutons, il apperçut Bélin , le bélieç 

Y 1 
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du troupeau ; lequel s’était retiré à l’écart 
& rêvait triftement , couché fur l’herbe. 

Le Pélériu s’approcha pour lui en demander 
le fujet. « Hélas 1 je pleure ma mort 
« prochaine , répondit Bélin en foupirant. ' 

>3 Voilà plufieurs années que je fers ce 
» Villain ; & c’eft moi qui fuis le pere 
» de prefque tout ce beau troupeau que 
» tu vois. J’efpérais au moins que , pour 
33 prix de mes fervices , l’ingrat me laif- 
*3 ferait mourir en paix. Je me fuis trompé : 

»s il vient de me deftiner à nourrir fes 
” moilTonneurs , & ma peau eft vendue 
33 pour faire des houfeaux à quelqu’un 
33 qui part pour Rome. Rome encore ! 

» s’écria le Renard , je n’entends parler ‘ 
*> que de Rome ; mais tout va donc- 
33 là (</) ? Du moins , li l’on t’y envoyait 
n comme moi , tu ne fournirais pas de 
« houfeaux. Ah \ mon pauvre ami , tu 
» me fais grande pitié , & je vois qu’on 
» te jouera un mauvais tour, fi tu ne 
>3 prends bien vite ton parti. — Eh 1 quel 
» parti prendre ? J’ai beau rêver , il ne 
» me vient rien ; confcille - moi donc , 
n toi qui 3 de l’efprit. — Le coafeil eft 
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* j & d tibord il faut commencer par 
*’ t>enfuir - Ecoute ; j'ai été long-tems „ 

9# comme tu fais , un afTez grand vaurien ; 

» mais à tout péché miféricorde , 6c j’ai 
11 * u dans l’Écriture que les Anges fe 
99 fouillent plus au Ciel pour un larron 
93 qui vient a réfïpifcence, que pour quatre- 
« vingt-dix J uftes qui perféverent. Qu’eft- 
» ce après tout que ce monde & fes plai- 
« firs î du vent & de la fumée. Dieu 
» nous commande d’y renoncer & de 
’* quitter tout pour lui , pere , mere , 

» herbe & pre j j obéis , & j’cfpere bien 
” que tu me verras un jour couché dans 
” la Legende. En attendant , je vais' cher- 
»> cher à Rome une abfolution du Pape. 

» Veux-tu me fuivre ? J’y vois- pour toi 
« double profit ; des pardons à gagner , 

» & point de houfeaux à fournir». Bélin , 
fort fimple de fon naturel , trouva le 
confeil admirable. Il embraffa fon ami en 
pleurant de joie , & fe mit en route avec 
lui. 

Ils n’eurent pas fait cent pas qu’ils 
apperçurent Bernard l'Arckiprêtre * , qui *Un 
mangeait des chardons dans un folle. Ane. 

Y 5 
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C’était une fi ancienne connaifTance qu’il 
n’eut pas été pardonnable de palier fans 
lui rien dire. On le falua donc. Bernard 
levant la tête , & furpris de voir M e Re- 
nard dans l’équipage de pèlerin , lui 
demanda ce que c’était que cette mafea- 
ïade. « Mon cher , répondit celui-ci , rien 
s> ne coûte pour fauver fon ame y & , 1 ï 
» tu étais fage , tu ferais comme nous. 

Car enfin , au lieu de porter du bois 
» & du charbon, d’avoir le dos pelé , de 
» recevoir cent coups de bâton par jour , 
» il ne tient qu’à toi de n’avoir plus de 
» maître 8c de vivre fans travailler , 
» puifquetu es sûr de trouver partout à 
» manger ». Ce dernier article fut celui 
qui frappa le plus Bernard ; il fe le fie 
alTurer bien exprcflcmcnt encore. L’autre 
le lai jura foi de Renard ; & d’après cette 
promelTe , voilà nos trois Pèlerins en 
campagne. 

Comme ils avaient un grand bois à 
traverfer , la nuit les y furprit ; 8c ce 
fut alors qu’ils commencèrent à fentir les 
inconvéniens du pèlerinage. Le Renard % 
fai; aux injures de l’air , propofa de cou- 
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cher fur l’herbe au pied d’un arbre. Bélin y 
accoutumé à rentrer tous foirs dans 
une bonne étable , ne goûtait pas trop 
cette façon - de dormir ; & d’ailleurs il 
craignait les loups. L’Ane appuya très-fort 
l’avis de Bélin. Le Renard donc, forcé 
d’y déférer , propofa de faire encore quel- 
ques pas , aifurant qu’ils trouveraient 
l’hôtel d’Ifangrin * , fon beau-frere & * LS 

fon ami , chez lequel ils feraient sûrement hetep. 
bien reçus (e). A ce nom d’Ifangrin les 
deux autres reculèrent d’effroi; ils crai- 
gnirent quelque trahifon. Mais le Renard 
les rafTura fi pofiti vement fur fa probité , il 
leur fit tant de fermens , qu’enfin nos deux 
idiots confcntirent à le fuivre. 

Il n’y avait perfonne au logis d’Ifan- 
grin , quand ils arrivèrent. Celui-ci & fa 
femme Herfant étaient à la chafTe : mais 
les voyageurs trouvèrent force provilions 
de toute efpece ; & fans attendre leurs 
hôtes , ils commencèrent fans façon à 
boire & à manger. Peu-à-peu la bonne-* 
ehere & la gaieté animèrent les cerveaux ; 
on oublia la dévotion , & chacun de fon . 
côté fe mit à chanter à qui mieux mieux* 
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Pendant ce tems les deux chaïïeurs 
revenaient avec leur proie. Ils entendirent 
de loin cette orgie bruyante dont reten- 
ri/Tait toute la forêt , & d’abord la crainte 
les fît arrêter. Mais Herfant , s’étant 
avancée avec précaution pour lavoir ce 
que c’était , vit , par le trou de la ferrure , 
les trois Pèlerins étendus gaiment autour 
de la table , où ils s’égofillaient à chanter. 
Elle revint aullî-tôt avertir Ion mari , 
qui courut en fureur frapper à la porte 
pour fe faire ouvrir, & qui d’une voix 
terrible leur annonça qu’il allait les dévorer 
tous trois. 

Si nos deux imbécilles eurent peur 
alors , vous n’en ferez point furpris. Le 
Renard les rafTura. « Poltrons que vous 
50 êtes , leur dit-il , eft-ce que vous ne 
» me connaiflez point ? Je vais vous tirer 
» de ce mauvais pas j ne craignez rien. 
» Toi , Bernard , entr’ouvre un peu • la 
» porte j Ifangrin va s’y jetter étourdi-» 
*> ment. Dès qu’il aura la tête pafTéè , 
a referme aufîi-tôt j tiens bien ; & pen-- 
» dant ce tems Bélin fe chargera du refte ». 

0 Le ftratagêrae réulht. Ifangrin fe trouva 
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pris comme au piège. Aufli-tôt vous eufficz 
vu Bélin fondre fur lui pour le frapper de 
fes cornes , puis s’élancer de nouveau , 
puis reculer pour le frapper encore. Jamais 
porte de ville affiégée n’efTuya de fi ter- 
ribles coups. Bref, tant & fi bien fut 
heurté que la cervelle du captif en fauta. 

Herfant voyait de dehors ce fpeétacle 
douloureux fans pouvoir l’empêcher. Elle 
courut dans le bois pour appeller du fe- 
çours ; & dans l’inftant arrivèrent plus 
de deux cens loups qui , à la vue du 
corps de leur camarade pouflant des hur- 
lemens effroyables , s’animèrent mutuelle- 
ment à le venger. Les prifonniers frif- 
fonnaient de tous leurs membres 5 & c’était 
bien fincérement que Bernard fe repentait 
d’avoir quitté fes facs de charbon , & 
Bélin fon Berger. Le Renard lui - même 
n’était pas fans inquiétude. Cependant 
comme befoin eft la mere d’invention , 
il propofa de grimper fur le toit de la 
loge, & de s’élancer delà fur un arbre 
où l’on n’aurait plus rien à craindre. En 
même-tems , fans attendre la réponfe des 
deux autres , qui , ne le Tentant point 
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auffi telles , n’euffent probablement pas 
été de fon avis , il fauta fur un chêne 
voifîn. 

Quand ils fe virent abandonnés , ils fe 
crurent morts ; mais il leur dit: «Chers 
>3 camarades , nous avons encore une 
» reifource. levais, par ma voix , jetter 
» l’épouvante parmi nos ennemis ; fecon- 
» dez-moi l’un & l’autre : & lorfque vous 
»» les verrez ébranlés , fondez fur eux 
« pour achever de les difliper ». Il com- 
mença aulli-tôt à crier haro , haro , &C 
à contrefaire le bruit des cors & l’aboie- 
ment des chiens. Les loups fe crurent 
attaqués par des Chalfcurs ; ils ne fon- 
gerent plus qu’à fuir. Bernard alors fai- 
fant retentir fa voix effrayante , acheva 
tellement de les troubler qu’il fe culbu- 
tèrent les uns fur les autres, Bélin lui- 
même , enhardi par leur fuite , fortit & 
vint les frapper par derrière avec fes 
cornes. Enfin en moins d’un inftant tout 
dilparut , & il n’en relia pas un feul. ' 

Les deux Champions , par ce llrata- 
gême , fe virent délivrés du danger ; mais 
la peur qu’ils çn avaient eue les guérit de 
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I envie des pèlerinages, & ils dirent adieu 
à leur camarade. « Vous avez raifon , 
répondit le Renard , & je veux vous 
» imiter. Il y a tant 4 ’honnêtcs gens qui 
>3 n’ont pas été à Rome , & il y en a 
» tant qui , apres y avoir été , en font 
>3 revenus pires! Je vais retourner dans 
»3 mon manoir î j’y travaillerai , je ferai 
>3 du bien aux pauvres , je vivrai en bon 
33 Chrétien j & je crois que cette conduite 
>3 plaira autant à Dieu que fi je courais 
33 les chemins pour lui >3. 

Bernard & Bélin s'écrièrent* qu’il avait 
raifon j & tous trois , de compagnie , s’en 
.revinrent chez eux. 


Ce Conte fe trouve inféré dans le Roman du 
Renard fit d’ifangrin, Poëme fingulicr, conu- 
pofé fuccejjivement par trois auteurs ; achevé * 
comme l’apprend le manuferit , en 1339, & 
dans lequel on a fait entrer tout ce que les 
fables & les poéfies du tems fourniraient fur 
le Renard. Ce libertin cji accufé par le Loup 
de l'avoir fait C ... & traduit par lui à la 
Cour du Lion. Celui-ci blâme Ifangrin d’un 
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éclat dont le feul fruit fera de rendre fa honte 
publique , & il le renvoie , en l’exhortant a 
fe confolcr d’un événement qui arrive aux Rois 
& aux Comtes, & qui de jour en jour devient: 
à la mode j trait de J'atire d'autant plus hardi , 
qu’il faifait allufwn probablement à l’aven- 
ture des trois fils de P hilippe-le-B el , dont les 
femmes furent toutes trois publiquement accufées 
d’adultere, Enfuite viennent différais tours du 
Pénard ; celui du fromage qu'il attrape au 
corbeau ; celui du puits dont il fe tire en 
faifant defeendre le Loup dans l’autre fceau ; 
fon pélérinage a Rome , c' efi-a-dire , notre 
Fabliau en Entier , &c. £ c. Il défie enfin Ij'an- 
grin aux échecs ; & dans la confiance où il 
ejl qu’il le gagnera , il propofe par malice de 
jouer ce quils ont tous deux le plus d’intérêt 
de conferver . Il perd , & meurt des fuites de 
cette fottife • 

Différens traits , recueillis des poéfies du 
tems , m’ont prouvé que notre Fabliau , tout 
fcandaleux qu’il paraîtra aujourd’hui , eut une 
très-grande vogue chez nos dévots aïeux. On 
l’exnployait même en tableau ; & un Poëte mo- 
ralific reproche aux Prêtres de faire plutôt 
peindre ce fujet dans leurs faites que le por- 
trait de la Vierge djtns leurs églifes , , 

En 
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En leu* Mouftier ne font pas fére 
Sitofl l’image Notre-Dame ' 
tomme ils 

Com font Ifangrin Sc fa famé , 

En leurs chambres, & de Renart. 

Vies des Pires manuji. 

Dans la fuite , quand Paris eut des tré- 
teaux , & qu’on y repréfenta des Mifteres , on 
fit, des divers Contes du Renard , quelques- 
unes de ces Farces qui , comme je l’ai dit 
.plus haut dans là note fur l’origine du Théâ- 
tre , ferraient d’intermede aux différais actes 
de la Piece fainte. Ôn a lu dans cette meme 
note qu’à la fcte que donna en 1313 Philippe- 
le-Bel , on vit, entre autres fpeclacles, la vie 
entière du Renard , lequel finiffait par devenir 
Pape , mangeant toujours poules & pouflîns. 


N O TES. 

t * • « 1 , 

(a) L’Hiftoire parle d’un certain Réginald 
ou Reïnard , politique très-rufé, qui vivait 
dans le Royaume d’Auftrafie au IXe fiecle SC 
fut conseiller de Zuentibold. Exilé par fon 
Souverain, il alla, au lieu d’obéir, le met-y 
tre à couvert dans iw. château fort dont il 
Tome JI. X 
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était le maître, Sc d’où ilfufcita au Prïnçô 
toutes fortes d’affaires fâchcufes, aftnant con- 
tre lui tantôt les Français , tantôt le Roi de 
Germanie. Cette conduite artificieuse & faufle 
rendit fon nom odieux. Son fiecle fit fur luî 
differentes Chanfons , dans lefquelles il eft 
appelle Vulpecula; &c les fiecles fuivans com- 
poferent de même plufieurs Poëmes allégori- 
ques & fatiriques en Romane , qui depuis 
furent traduits en plufieurs langues , & où 
il eft toujours défigné fous l’emblème de l’a- 
nimal , auquel dans la nôtre il a donné fora 
nom. Ces allégories qui prêtaient à la mé- 
chanceté de nos vieux Poètes furent long-tem» 
à la mode parmi eux. J’ai vu plus de vingt 
pièces differentes fur le Renard • Il fufifira de 
faire connaître l’une des principales. C’eft Io 
Roman du Nouveau Renard , par Jacquemars 
Gjélée de Lille, fini en H8?. 

Le Lion convoque tous les animaux à là 
Cour. Le Renard lui joue mille tours & en 
vient à une révolte ouverte. Alîiégé dans fon 
château de Mau-pertuis j il/ emploie tant de 
rufes , que le Monarque , après avoir perdu 
bien du monde & défefpérant de le réduire, 
le fait excommunier par l’Archiprêtre l’Ane. 
Cependant ils fe réconcilient dans la fuite} mais 
le Renard , qui eft toujours le même , qui 
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tôle, qui débauche des femmes , Scc, mec le 
Clergé dans fon parti afin de n’avoir plus 
rien à craindre. Les Prêtres fuivent les princi- 
pes d'hypocrifie qu’il leur enfeigne , 8c de- 
viennent par fon moyen fi^uiflàns 8c fi ri- 
ches qu’ils fe proftetnent devant lui pour l’ado- 
rer. 11 fait un de fes fils Jacobin , un autre 
Frere-Mineur. Enfin il fe confclTe à un ♦ter- 
mite , lequel l’envoie à Rome. Là il trouve 
la Fortune qui lui met une couronne fur la 
tête & qui l’cleve au plus haut de fa roue $ 8c 
c’eft ainfi qü’il cil repréfenté dans la minia- 
ture du manufcrit. 

Toute cette multitude d’allégories fur le Re- 
nard pourrait bien au refie n’êtrc primitive- 
ment qu’une imitation de celle de Bid-paï. On 
fait que l’ouvrage de' ce Philofophe Indien, 
qu’on nomme Fables, n’eft rien autre chofe 
qu’une inftruâion qu’il fit pour le Prince fon 
Souverain , & dans laquelle il fuppofe un 
Aenard qui après avoir fupplanté 8c fait met- 
tre à mort un Bœuf, grand Vifir du Lion , 
périt enfin lui^même vi&ime de la calomnie. 
Tout -cela efi entremêlé , à la maniéré des 
Orientaux , de Sentences , de Maximes , d’A- 
pologues , de Contes abfolument étrangers'au 
fujet principal & propres à le faire fans celle 
oublie*. Nos Poètes ont connu cet ouvrage, 

X i 
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comme on le verra par plufîeurs morceaux 
qu’ils ont imités $ &c il fe pourrait très-bien # 
encore une fois , que ce fut là , plutôt que 
dans l’Hiftoire de Réginald , qu’ils euflènc 
pris l’idée de tou^ ces Poëmes dont j’ai parlé. 

( b , Enfoncé dans fûn chaperon. ) Sorte de 
couverture de tête prefque aufli ancienne que 
la Monarchie , & dont l’ufage n’a com- 
mencé à s’abolir que fous Charles VI , quand 
les chapeaux devinrent à la mode. C’était une 
efpece de coqueluchon qui fe portait par- 
deffiis la chape , qui couvrait les épaules , 2c 
fe relevait fur la tête quand on voulait fe ga- 
rantir du foleil , du froid ou de la pluie. On 
voit encore aujourd’hui parmi le peuple des 
voyageurs en porter à cheval par-deflus leur 
chapeau. Souvent on les garnirait de fourrures 
précicufes. On eu faifait même entièrement 
en peaux ; &c ceux-ci fe nommaient aumujfesi 
Quant à la forme des chaperons , elle a fort 
varié , quoique le nom en foit toujours reftô 
le même. Il y en avait de quarrés , de poin- 
tus, de grands , de petits , quelques-uns faits 
comme les capuchons de nos Moines , d’au- 
tres avec des houppes , &c. &c. La plupart 
des habillemens de femmes en avaient aufli % 
& ces coqueluchons inutiles qu’elles portent 
encore à leurs différentes fortes de manreletc 
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& à quelques-uns de leurs déshabillés , paraif- 
fent n’avoir d’autre origine. 

( c , Prit un bourdon , fe pajfa une écharpe 
au cou. ) C’efc probablement ce Fabliau qui a 
donné lieu à l’acception , ffcbfiftante encore 
dans notre langue , du mot pèlerin , pour 
lignifier un homme rufc* matois : Je connaît 
le pèlerin. 

( d , Je n’entends parler que de Rome. Mais 
tout va donc la, ) Ces forties violentes con- 
tre l’avidité des Papes , fi communes chez 
nos Poètes , n’exigeaient alors aucun courage. 

11 n’y avait lur cet objet qu’un cri général. 

S. Louis lui-même,' fi dévot, fi fournis au 
Saint-Siege , dans une Ordonnance ' concer- ' Ord . 
nant la Collation des Prélatures fe plaint des des Ruis 
exactions insupportables par lesquelles la Cour ** 

* !• ClflTL* 

de Rome avait malheur eu fement appauvri le J2 c,8. 
Royaume ; Sc il défend toute levée d’argent , 
à moins que ce ne foit dans une néceflité ur- 
gente , & avec le confentcment du Roi &: celui 
de l’Eglife Gallicane. 

( e , Ifangrin. . , . Bélin, . . ) Le nom d’ J. 
fangrin eft donné au Loup à caufe de fa cou- 
leur gr ife ; celui de Bélin Vient du mot bêler.' 

Le premier fe trouve aufli dans les poéfies 
des Troubadours, 

* x • 
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K> LE MÉDECIN DE BRAI. 


* Alias 

\ 

' * EE VILLAIN DEVENU MÉDECIN. 



J adi s fut un Villain qui à force d’ava* 
rice & de travail avait amaffé quelque 
bien. Outre du blé & du vin en abon- 
dance , outre de bon argent, il avait 
encore dans fon ecutie quatre chevaux 
& huit bœufs. Malgré cette fortune ce- 
pendant il ne fongeait point à fe marier. 
Ses amis & fes voifins lui en fàifaienr 
fouvent des reproches. Il s’exeufait en 
difant que s il rencontrait une bonne 
femme, il la prendrait. Eux fç chargèrent 
de lui choilîr la meilleure au moins qu’on 
pourrait trouver , & en conféqucnce ils 
firent quelques recherches. 

A quelques lieues delà vivait retiré un 
vieux Chevalier veuf, & fort pauvre, 
qui avait une fille très-bien élevée & 
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3* une figure charmante. La Demoifell® 
était en âge d’être mariée j mais comme 
le pere n’avait rien à lui donnc%, per- 
fonne ne Longeait à elle. Enfin , les amis 
du Yillain étant venus en Ton nom en 
faire la demande , elle lui fut accordée ; 
& la Pucelle qui était fage & qui n’ofait 
défobliger fon pere , fe vit , malgré fa 
répugnance , obligée d’obéir. Le Villain , 
enchanté de cette alliance , fe prefla bien 
vite de conclure & fit fes noces a la hâte. 

Mais elles ne furent pas plutôt faites 
que des réflexions chagrinantes furvinrent , 
& qu’il s’apperçut que dans fa profcflîon 
rien ne lui convenait moins qu’Une fille 
de Chevalier. Pendant qu’il fera an-dehors 
occupé à fa charrue ou à quelqu’autre 
travail , que deviendra fa femme , élevée 
à ne rien faire & dont l’état clt de refter 
au logis ï Le Curé , pour qui tous les 
jours de la femaine font Dimanche , ne 
manquera pas alors de s’emprefl'er à lui 
tenir compagnie: il y viendra aujourd’hui , 
ify reviendra demain ; puis gare l’honneur 
du fot mari. Comment donc faire, quand 
il n’y a plus de remede ? « Si le matin , 

x 4 
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» avant de partir , je la battais , fe dit-il 
” à lui-même , elle pleurerait tout le refte 
» du ^ur j & il cft sur que pendant qu’elle 
M pleurerait , elle ne longerait point à 
« écouter les galans. Le foir, en rentrant , 
» j’en ferais quitte pour lui demander 
» pardon j & je fais bien comment il 
* faut s’y prendre pour l’obtenir ». 

Rempli de cette belle idée , il demande 
a dîner. Après le repas , il s’approche de 
la Dame ; & de fa rude & lourde main 
lui applique fur* la joue mi tel foufflet 
que la marque de fes cinq doigts y refte 
imprimée. Ce n’eft pas tout. Comme ft 
elle lui eût elfenticllcment manqué , il 
redouble de quelques autres coups & 
forr enfuite pour aller aux champs. La 
pauvrette fe met à pleurer & fe défoie. 

« Mon pere, pourquoi m’avez- vous fa- 
» crifiee ce Villain ? N’avions-nous donc 
» pas encore du pain à manger ? & moi 
« pourquoi* ai-je été afiez aveugle pour 
» confentir à ce mariage ! Ah ! ma pauvre 
» mere , fi je ne vous avais pas perdue ? 

» je ne ferais pas malheureufe. Que vais- 
» je devenir» ? Elle était fi affligée qu’cllç • 
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ne voulut écoutef ni recevoir de confo- 
lation de perfonne , & qu’elle palfe tout 
le jour à pleurer , comme- l’avait prévu 
le mari. 

Le foir , quand il rentra , Ton premier 
foin fut de chercher à l’appaifer. C’était 
le Diable qui l’avait tenté , difait-il. Il 
jura de ne jamais porter la main fur elle , 
fe jetta à fes pieds & lui demanda pardon 
d’un air fi pénétré que la Dame promit 
d’oublier tout. Ils fouperent de la meil- . 
leurc amitié & firent la paix. Mais le 
Villain qiii avait vu fon ftratagême réufiîr , 
s’était propofé de l’employer encore. Le 
lendemain donc à fon lever , cherchant 
querelle à fa femme , il la frappa da 
nouveau & la quitta comme la veille. Elle 
fe crut pour le coup condamnée fans efpoir 
à être malheureufe & s’abandonna aux 
larmes. 

Tandis qu’elle fe défefpérair, entrèrent 
chez elle deux MelTagcrs du Roi , montés 
fur des chevaux blancs. Ils la faluerent 
au nom du Monarque & lui demandèrent 
un morceau à manger ( a ) : ils mouraient 
de faim. Elle leur apprêta aufll-tôt ce 
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qu’elle avait , & pendant le repas les priai 
<le lui dire où ils allaient ainfi. « Nous 
« ne favons trop , répondirent-ils ; raais 
f Méde- 55 nous cherchons quelque Phifîciea * 
cin. » 3 habite , & nous paierons s’il le faut , 
33 jufqu’en Angleterre. Demoifelle A de , 
53 la fille du Roi , ' eft malade, Tl y a 
» huit jours qu’en mangeant du poiflon , 
sa une arête lui eft reftée dans le goficr- 
. sa Tout ce qu’on a imaginé depuis ce tems 
33 pour l’en délivrer a été fans fuccès. 
33 Elle ne peut ni manger ni dormir , &: 

t 

33 fouffre des douleurs incroyables. Le 
» Roi qui fe défefperc nous a dépêchés 
33 pour lui amener quelqu’un capable de 
33 guérir fa fille. S’il la perd , il en mourra. 
33 — N’allez pas plus loin, reprit la Dame ; 
33 j’ai l’homme qu’il vous faut , grand 
33 Phificien & plus expert en urines 
33 qu Hippocrate. — Oh 1 Ciel 1 fe pour- 
>3 rait-il 1 & ne nous trompez-vous pas ? 
33 ~Non, je vous dis la pure vérité. 
>» Mais le Médecin dont je vous parle eft 
*• un fantafqùe , qui a particuliérement le 
*» -travers de ne vouloir point exercer fon 
m talents & je vous préviens qu.e,fi vous 
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?» ne le battez fortement , vous n’en tirerez 
» aucun parti. — Oh 1 s’il ne s’agit que 
» de battre , nous battrons ; il eft en 
» bonnes mains. Ditcs-nous feulement où 
» il demeure ». 

La Dame alors leur enfeigna le champ 
où labourait fon mari & leur recommanda 
fur-tout de ne point oublier le point 
important dont elle les avait prévenus. 
Ils la remercièrent , s’armèrent chacun 
d’un bâton j & piquant vers le Villain 
le falucrent de la part du Roi & le priè- 
rent de les fuivre. « Pourquoi faire , die— 
» il ? — Pour guérir fa fille. Nous favons 
» quelle eft votre fcience , & nous venons 
33 exprès vous chercher en fon nom ». 
Le Manant répondit qu’il favait labourer , 
& que fi le Roi avait befoin de fes 
fervices en ce genre , il les lui offrait ; 
mais pour la Médecine il prorefta , fur fa 
confcicnce qu’il n’y entendait abfolumcnt 
rien. « Je vois bien , dit l’un des Cava- 
» liers à fon camarade , que ncfUs ne 
» réufïirons point avec des complimcns 
» & qu’il veut être battu ». Aufli-tôt ils 
surent tous deux pied à terre & frappe- 

* ‘ X * 
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rent fur lui à qui mieux-mieux. D’abord 
il voulut leur repréfenter l’injuftice de 
leur procédé j mais comme il n’était pas 
le plus fort, il lui fallut filer doux , & , en 
demandant grâce bien humblement , pro- 
mettre d’obéir en tout ce qu’ils .exige- 
raient. On lui fit donc monter une des 
jumans de fa charrue , & on le conduifîc 
ainfi au Roi. r l 

Le Monarque était dans la plus grande 
inquiétude fur l’état de fa fille. Le retour 
des deux Mefiagers lui rendit l’efpérance ; 
& il les fit entrer aufli-tôt pour favoir 
quel était le fuccès de leurs recherches. 
Ceux - ci , après beaucoup d’éloges de 
l’homme merveilleux & bifarre qu’ils 
amenaient , racontèrent leur aventure. 
« Je n’ai jamais vu de Médecin comme 
» celui-là , dit le Prince : mais , au refte , 
» puifqu’il aime le bâton & qu’il faut 
» cela pour guérir ma fille , foit , qu’on 
« le baronne ». 

Il ordonna dans I’inftant qu’on defeendîc 
la Princefie j & faifant approcher le Vil— 
lain : Maître , lui dit-il , voici celle qu’il 
faut guérir. Le pauvre diable fe jetta k 
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genoux en criant merci & jura par tous 
les Saints du Paradis qu’il ne favait pas 
un mot , pas un feul mot de phifique • 
Pour toute réponfe le Monarque fit un 
figne 5 & à l’inftant deux grands Sergens 
qui étaient là tout-prêts ; armés d§ bâtons * 
firent pleuvoir fur fes épaules une grêle 
de coups. Grâce , grâce , s’écria-t-il 3 je la 
guérirai , Sire , je la guérirai ( b ). 

■ La Pucelie était devant lui pâle & 
mourante ; & , la bouche ouverte , elle 
lui montrait du doigt le fiege & lacaufe 
du mal. Il Longeait en lui-même com- 
ment il pourrait s’y prendre pour opérer 
cette cure y car il voyait bien qu’il n’y 
avait plus à reculer & qu’il fallait en 
venir à bout ou périr fous le bâton. « Le 
» mal n’eft que dans le gofier , fe difait- 
» il : fi je pouvais réullir à la faire lire f 
» peut-être l’arête fortirait-elle. » Cette 
idée lui parut avoir quelque vraifemblance: 
il demanda donc au Monarque qu’on 
allumât un grand feu dans la falle & 
qu’on 1<* laifsât un inftant , feul , avec la 
Prince fie. . . ‘ 

Tout le monde retiré , il la fait afleoir , 
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Te déshabille , s’étend le long du feu , 8S 
de, fes ongles noirs & crochus commence 
à fe gratter & à s’étriller la peau avec des 
contorfions 8c des grimaces fi plaçantes 
que la Pucelle , malgré fa douleur , n’y 
peut tcnijj| Elle part tout-à-coup d’un éclac » 
de rire } 8c de l’effort qu’elle fait , l’arête 
lui vole hors de la bouche. Il la ramafTe ,, 
court à la porte : Sire , la voici , la voici. * 
Vous me rendez la vie , s’écria le Mo- 
narque tranfporté ; 8c il promit de lui 
donner en récompenfe des habits & des 
robbes (c). Le Villain le remercia. Il ne 
demandait que la permiffion de s’en re- 
tourner, & prétendit avoir beaucoup à 
faire dans fon ménage. En vain le Roi 
lui propofa de devenir Ton ami & fon 
maître * 5 il répondit toujours qu’il était 
prelTé , qu’il n’y avait point de pain chez 
lui quand il était parti & qu’il lui fallait 
abfolument porter du blé au moulin. 

Mais lorfqu’à un nouveau fignal du 
Prince les deux Sergens recommencèrent à 
jouer du bâton , lorfqu’il fentit le^coups , 
il cria miféricorde 8c promit de refter 
cpa-feulement.un jour , mais toute fa vie , 
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fi Ton voulait. On le conduifrt alors dans 
une chambre voifme , où, après lui avoir 
ôté Tes haillons , après l’avoir tondu & 
xafé , on le revêtit d’une belle robbc 
d’écarlate. Il ne s’occupait pendant tout 
ce tems que des moyens de s’échapper , 8c 
comptait que , ne pouvant toujours être 
gardé à Vue , il en trouverait- bientôt 
Toccafion. , • ' , • 

Cependant la guérifon qu’il venait d’o- ' 
pérer avait, fait du bruit. A cette nou- 
velle plus de quatre-vingt malades de la 
ville , dans l’efpérance du même fuccès 
pour eux étaient venus au château le 
confulter , & ils avaient prié le Monarque 
de lui dire un mot en leur faveur. Le 
Roi Je fit appeller : « Maître , luwdit-il ,* 

» je vous recommande ces gens-là ; gué- 
»• rilfez-Ies tout de fuite , & que je les 
» renvoie chez eux. Sire , répbndit le 
» Villain , à moins que Dieu ne s'en 
. to charge avec moi , cela ne m’eft pas _ « , 
» poflible/; il y en a trop ». Qu’on falTe 
venir les deux Sergens , reprit le Prince. 

A l’approche des exécuteurs le malheureux , 
tremblant de tous fes membres , demanda 

i 
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de nouveau pardon , & promit de guérir 
tout le monde, jufqu à la derniere fervacte. 
.• Il pria donc le Roi de vouloir bien 
encore une fois fortir de la falle , ainlt 
que tous ceux qui fe portaient bien. Relie 
avec les feuls malades , il les arrangea tous 
autour de la cheminée , dans laquelle il 
fit faire un feu d’enfer , £c leur paria 
ainfi. « Mes amis , ce n’eft pas une petite 
*> befbgne que de rendre la fanté à tant 
» de monde , & fur-tout aulli prompte^ 
» ment que vous le defirez. Je n’y fais 
» qu’un moyen $ c’eft de choifir le plus 
» malade d’entre vous , de le jetter dans 
*> le feu , & quand il fera confumé , de 
» prendre fes cendres pour les faire avaler 
^ aux^utres. Le remede eft violent , j’en 
» conviens ; mais il eft sûr , 8c je ré- 
» ponds après cela de votre guérifon fitr 
» ma tête ». A ces mots ils fe regardèrent 
les uns les autres , comme pour examiner 
leur état refpeélif. Mais dans toute la 
bande il n’y avait perfonne , étique ou 
çnflé /.qui , pour la Normandie entière , 
çût voulu convenir alors que fa maladie 
était grave. . ■ j . 

- * 
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I 

i Le guérilfcur s’adrctfant au premier du 
cercle j « Tu me parais pale & faible , 
» lui dit-il ; je crois que c’eft toi qui es 
« le plus mal. Moi , Sire 1 point du tout , 
» répondit l’autre ; je me fens beaucoup 
» foulage dans ce moment & ne me fuis 
jamais fi bien porté. — Comment , 
» coquin , tp te portes bien 1 Ëh 1 que 
« fais-tu donc ici Et mon homme 
aufli-tôt d’ouvrir la porte & de fe fauver r 
Le Roi était en dehors, attendant l’évène- 
ment , & prêt à faire bâtonner le Villain , 
s’il fallait encore en venir là. Il voit fortir 
un malade ; es-tu guéri , lui dit-il ? — 
Gui , Sire. L’inftânt d’après,, un fécond 
paraît j — & toi ? — je le fuis aulfi. Enfin , 
que vous dirai-je ? il n’y eut perfonne , 
jeune ou vieux , femme ou pucelle , qui 
voulût confentir à faire des cendres ; & 
tous fortirent , fe prétendant guéris. 

Le Prince , enchanté , rentra dans la- 
falle pour féliciter le Médecin. Il ne pou- 
vait allez admirer comment en au fil peu 
de ;ems il avait pu opérer tant de miracles. 
Sire , répondit le Villain , je ;polfcde un 
charme d’une vertu fans pareillç , & c’çfl: 

) 
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avec cela que je guéris. Ile. Monarque Ief 
combla de préfens; il lui donna de l’ar- 
gent & des chevaux , l’afl'ura de Ton 
amitié , & lui permit de retourner auprès 
de fa femme ; à condition cependant que 
quand on aurait befoin de fon fecours , 
il viendrait fans fe faire bâtonner. Le 
Manant prit ainfi congé du Roi. Il n’eut 
plus befoin de labourer , ne battit plus 
•fa femme , l’aima , & en fut aimé ; mais 
par le tour qu’elle lui joua , elle .le raidit 
Médecin fans le favoir. 


Je crois inutile de prévenir que ce fi ce Conté 
qui a fourni à Moliere le Médecin malgré lui. 
M> Bret dans la nouyellt édition qu'il a don- 
née de ce pere de la bonne Comédie , en a 
fait la remarque , en ajoutant que cette < ven- 
ture fe trouve aujfi copiée dans une relation 
du fameux Grotius & dans Olcarius. On a 
prétendu que c’était chef le premier que Mo- 
lière l'avait prife. Ce ne peut être au moins 
que dans un Auteur moderne. Rien ne nous 
apprend qu'il ait connu nos. Poètes ; & je It 
regrette bien. Que de perles il eut tirées d% 
Ce fumier ! 
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Se trouve aujfi dans l'Enfant fans Souci. 
pag. 2 mS8. 

Dams les Sérées de Bouchet, pag. 322 z 
;io« Sé,rée. 

« ! 


Ta fécondé partie du Fabliau a été copiée * 

, comme la première. 

On lit dans le Poggiana , que le Cardinal 
de Bar , Napolitain , ayant à Vcrccil un Hô- 
pital dont il tirait fort peu de profit , parce 
qu'il y avait beaucoup de malades , fon In- 
tendant , pour fe déb arrajfer de ces impor- 
tuns qui confumaient le revenu de fon maître, 
s’avifa de fe déguifer en Médecin , & leur dé- 
clara qu’on ne pouvait les guérir qu'avec un * 
onguent de graijfe humaine. Mais dès qu'il eut 
propofé de tirer au fort à qui ferait mis dans 
la chaudière , tous vidèrent*! Hôpital. 

Se trouve ainji dans le Courier Facétieux ; 
p. 129. 

Dans les Hîftoires Plaifantes & Récréatives „ 

p. 301 , 

Dans la Gibeciere de Mome, p. 456. 

Dans les Sérées de Bouchet,/?. 534, 30 « Sér 
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—■ ■!■■■■■■■■ u ■ ,m 

NOTES. 

[fl, . .. Deux Mejfagcrs du Roi % montes 
fur des chevaux blancs. Ils la faluerent au 
nom du Monarque , & lui demandèrent un 
morceau a manger . ) Nos Rois , quand ils 
voyageaient , euflent regardé comme une 
chofe indécente de loger dans une hôtellerie 
publique. S’ils n’avaient point , dans le lieu 
où ils payaient , de château ou de métairie , 
ils defeendaient chez quelqu’un de leurs Vaf- 
faux. C’eft ce qu’on nomma fous la première 
Race Droit de Manjion , & fous la trolficme 
Droit de Gîte. Les couvens 3c les Evêques 
qui poffedaient des biens Régaliens s'y trou- 
vaient afiujétis. Ce privilège , le Prince le 
communiquait à Ifs MeflTagers ou délégués J 
Sc ceux-ci pouvaient , en route , exiger un 
logement, comme il l’eût exigé lui - même. 
C’eft fans doute en vertu de quelque droit 
femblable que les dcux s Couriers du Fabliau 
defeendent chez la femme du Laboureur. Les 
chevaux blancs qu’ils montaient annonçaient 
afTez , comme je l’ai dit dans une note du 
Xfli de lanval , qu’ils appartenaient au Roi. 

( b , Grâce , grâce , s’écria-t-il , je la gué- 
rirai, 1) Il y a de même dans le BelgUgor de 
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Machiavel & de la Fontaine , ün Payfan que 
le Roi fait venir pour fa fille tourmentée par 
tm mauvais Efprit. On le menace du gibet 
s’il ne délivre la Princefle ; 8c , comme le Y il— t 
lain du Fabliau , îl n’échappe aü danger que 
par une rufe. ' 

[ c , Promit de lui donner en récorhpenfe 
des habits & des robbes. ) Une galanterie d’u- 
fage chéz les Rois & les Princes était de faire 
dans certains tems de l'annee , a Pâques 8c a 
Noël fur- tout , des préfens de robbes , de 
manteauix & d’habits aux perfonnes attachées 
à leur fervice Sc aux Seigneurs qui compo- 
faient leur Cour. Les habillemens qu'on livrait 
d ces époques s'appelaient Livrées ; nom qui 
s’efi: cootfervé pour ceux que les Gens de qua- 
lité font porter à leurs valets. On fait que ce 
fuc- dans une de ces diftributions , que, par 
une fupercherie pieufe, S. Louis engagea plu- 
iïeurs Seigneurs à fe Croiler avec lui. Les Li- 
yréer. leur furent fournies dans l'obfcurite. 
Lorlque le jour parut , tous fe trouvèrent 
avoi r fur l’épaule une Croix coulue ; Sc ils fe 
crurfnt liés comme s’ils l’avaient prife de leur 
propte choix. Édouard III, Roi d’Angleterre, 
ayant à. fa Cour , vers les fêtes de Noël , 
quelques Gentils-hommes Français, faits pri- 
foqniçrs <}an» une entreprife fur Calais , qui 


1 \ * • * 
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ne leur avait point réuflî, il voulut par cour» 
toifie & par eftime pour leur valeur les Faire 
comprendre dans la difiribution des Livrées 
qu’il devait' faire pour la fête. * 

Quelquefois la feule acceptation de rce pré- 
fent était un engagement contraâé diï fervir 
pendant une année le Souverain qui l 'offrait. 
Ainfi quand le Roi , dans le Fabliau , pro- 
met des habits au Médecin, il lui a.nnoncfe 
qu’iî le regarde dès ce moment commt : étant â 
fon fervice ; ou qu’il veut qu’il s’y engaj ;c. C’eft 
ce qu’on appellait être aux draps d’un Prince. 
Ilyavoit un Chevalier qui ejîoitdoupaïg dePulle 
( Pouille, ) & eftoit aux drays Robert d e Flan- 
dres '• Quand les Chevaliers étaient out draps 
d’un Roi, on les nommait Chevaliers It Roy 
ou Chevaliers de T O fiel du Roi. 

Il ne faut pas confondre les fournütures de 
Livrées qui fe faifaient toujours à des ' tems 
fixes , avec les préfens accidentels d’h ibirs, 
faits aux Fabliers & aux Ménétriers. C’é aient 
fes propres habits que le Seigneur donn tit en 
récompenfe â ceux-ci , & ordinairement celui 
qu'il portait le jour mêifie. 

® ' 
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LA BATAILLE , 

' V 

DE CHARNAGE ET DE CAREME 

M èssieurs, je ne puis plus vous 
céler davantage une avanture qu’on a fue 
dans le tems par toute la terre , & dont 
la relation , perdue pendant bien des an- 
nées , vient enfin d’être retrouvée par me» 
foins, Jamais Rois , Comtes ni Ducs n’ei» 
ont entendu de plus belle. Au refte je 
n’ai pas befoin d’infifter fur la foi qu’elle 
mérite ; je pente être cpnnu de vous , 

& vous favez que je ne mentirais pas, 
quand on me donnerait cent marcs d’ar- 
gent. 

Le Roi Louis avait annoncé Cour-Ple- 
niere à Paris 'pour les fêtes de la Pen- 
tecôte ; 5c une multitude infinie de par-* 
fonnes s’y étaient rendues , foit dans le 
defieiii de participer aux plaifirs , (oit pour # 
y coatribuer. Du nombre de ces derniers 
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furent deux Princes piriiTans qui arrivèrent 
chacun avec un cortege nombreux. L’un 
était Chantage , riche en amis , honoré 
des Rois 8c des Ducs , aimé par toute la 
terre ; 8c l’autre , Carême le félon , l’en- 
nemi des Pauvres , le Roi des grofles 
Abbayes 8c des Moines , 8c le Prince fou- 
verain des étangs , des fleuves & de toutes 
les mers. 

Quoique celui-ci foit peu aimé , quoique, 
peu de gens relîemblent à ceux du Beau- 
vaifis & d’Olonne qui pour un poiflon 
donneraient un bœuf, néanmoins , comme 
il vint efcorté d’une grofle fuite de Sau- 
mons & de Raies , on le reçut fort bien. 
Mais cet accueil fut l’origine d’une que- 
nelle fâmeufe , ainfi que vous l’allez voir. 
Car Charnage choqué de la préférence 
injufte qu’on donnait à fon rival , ne put 
commander à fa colere , & il s’emporta 
contre lui en menaces & en outrages. Ca- 
rême a qui furent rapportés ces difcours 
injurieux , & naturellement fier & hau- 
tain , éclata à fon tour. Il s’avança vers 
fon ennemi pour le défier , lui déclara 
Iji guerre : guerre terrible & fanglante 

qui 
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, . 1 ’ ' 

qui ne devait finir que par la ruine de 
l’un des deux rivaux. 

> t K ' * 

Tous deux auffi-tôt fc rendirent dans 
leurs Etats, afin de hâter par eux-mêmes 
les préparatifs de cette grande journée , 

& convoquer leurs Valfaux ( a ). Carême 
dépêcha aux liens un Hareng qui , avec la, ‘ 
rapidité d’une flèche., parcourant les mers, 
alla conter par-tout l’infulte faite au Roi 
leur Suzciain. . Tous , jufqu’à la lourde 
Baleine , promirent d’accourir pour ven- 
ger fon honneur offenfé. Pas un feul 
ne s’en difpenfa. Qui eût vu l’ardeur 
générale t n’eût pu s’empêcher d’être 
étonné , les mers ce jour-là fe trouvèrent 
défertes. . . • 

Un Emérillon , dans l’autre parti , fut 
chargé de meme d’alle» notifier aux Feu- 
dataires de Charnage la déclaration tîe 
guerre. Les Grues & les Hérons vinrent 
aulTi-tôt préfenter leurs ferviccs. Le Cigne 
& le Canard offrirent de veiller à l’cm- 
l^ouchure des rivières , & promirent de 
les garder fi bien qu’aucun de leurs en- 
nemis ne pourrait pafi’cr. Agneaux, Porcs , 

1 

Lièvres , Lapins , Pluviers , Outardes SC 
Tome IL Y 
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Chapons , Poules & butors , les Oies . 
gralfes enfin , le Pan fier de Ton plumage 
étincelant , tous , jufqu’à la douce Co- 
lombe , fe rendirent fous l’étendard "de 
leur Souverain. Cette troupe bruyante Sc 
timide, ficre de Ton nombre, célébrait 
d’avance fa viétoire ; & par-tout fur Ton 
paflage , elle faifait retentir les airs de 
fes cris difcordans. 

Carême, armé de pied en cap , s’avança 
monté fur un Mulet , * & portant un 
' fromage en guife d’écu. Sa cuirafle était 
une Raie , Tes. éperons une arête , & Ton 
épée une Sole tranchante. Les traits & 
les munitions de guerre confiftaient en 
pois , marons , beurre , fromage, lait ( b ) 

& fruits fecs. 

Charnage avah> fon heaume fait d’un 
pâflé de Sanglier , furmonté d’un Pân ( c). 

Un bec d’oifcau lui fèrvait deperons , & 
il montait un Cerf dont le bqis ramu 
était chargé de Mauviettes. 

Dès que les deux Généraux s’apperçurcnt, 
ils fondirent l’un fur l'autre , & fe bat- 
tirent avec fureur ; mais les troupes de 
chaque parti s’étant avancées pour les fe-* 

' i ' • * r 
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courir, ils furent bientôt féparés, & l’af- 
faire devint générale. - 

Le premier corps qui eut quelques fuc- 
cès fut celui des Chapons. Il tomba fur 
les Merlans qu’on lui avait oppoles , & 
les culbuta h vivement que, fans les Raies 
armées d’aiguillons, lefquellcs , foutcnucs 
des Maquereaux & des Flets , vinrent ré- 
tablir le combat , le défordre peut-être 
fût devenu plus considérable. Les Archers 
de Carême alors commencèrent à faire 
pleuvoir fur leurs ennemis une grêle de • 
figues feches , de pommes & de noix ; 
& les Barbues aulïi-tôt , les Brèmes do- 
rées , Jes Congres aux dents aigues s’é- 
lancèrent dans leurs rangs étonnés $ tan- 
dis que les Anguilles frétillantes, ^en- 
tortillant dans leurs jambes^ les renven 
faient fans peine. On remarqua fur-tout- 
un jeune Saumon , & un Bar courageux , 
qui firent des, .prpdiges inouis de valeur. 
Non, , qne ifemaine* entière ne me fufii- 
ïait.i t pas ppuT itsous* tadonter toutes les 
proudfes que jvit cette brillante journée. 

Déjà l’armée aquatique gagnait du ter- 
jgin, & la victoire allait fe déclarer pour 

Y ! ' 
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elle j mais tout-à-coup les canards pat 
leurs cris appellant du fecours, deux Hé- 
ïons & quatre Émérillons s’élèvent dans 
les airs & fondent , comme la foudre , 
fur les vainqueurs. Le Butor & la Grue 
viennent les féconder (d). Tout ce qu'ils 
attaquent eft: dévoré , &c le carnage de- 
vient terrible. Le Bœuf pelant qui , juf- 
qu’alors avait vu ,‘ fans s'émouvoir , le 
danger de fon parti , s'ébranle enfin. Il 
s’avance lourdement, abat & renverfe des 
files entières, écrafe tout ce qui ofe lui 
réfifter , & feul jette l’épouvante & le 
défordre dans toute l’armée. J 
C’en était fait à jamais deCarême , s’il 
fe fût opiniâtré à combattre plus long- 
fcenïs. Il céda prudemment au danger , & 
fit prompterqçnt Tonner la retraite , dans 
l’efpérancé qÿil p'ouTràit-, pendant les té- 
nèbres ,■ rallier Si ranimer fes troupes , 
t pour recommencer le lendemain la bataillé. 
La nuit' fut employée dé pdrt-& d’autre 
à faire de nouvelies’i-djfpofirions ; mais 
un événement imprévu viat 'décider pour, 
jamais du fort des deux -IVkroarques. T 
Au point du jour^, Moïl- ( e ) , fuivi 
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J’ un renfort conlidérable , arriva au camp 
de Chômage ; Se la joie qufcxcita fa pré- 
feuce y éclata par des milliers de cris 
d’àllégrcffc. Ces tranfports bruyans qui 
retentirent jufqu’au camp ennemi , y jet- 
rcrent l’allarme. Ôn voulut favoir ce qui 
les occasionnait , Se l’on, détacha quelques 
clpions pour s’en éclaircir. Mais quand 
ceux-ci , de retour , curent fait leur rap- 
port , à l’inquiétude fuccéderent l’abatte- 
ment & la confternation. En vain Ca- 
rême , par fes difeours , effaya de ré- 
chauffer les courages j la terreur les avait 
glacés. Chacun jettaic fes armes , & de 
toutes parts l’on n’entendait que des voix 
féditieufes crier la paix , la paix. 

.Forcé donc de traiter «malgré lui, & 
fur le point de fe voir trahi par fes propres 
foldats , le trille Monarque envoya , pour 
négocier , un Député au Vainqueur. Char- 
nage qu’avaient enorgueilli la viétoire 
de la veille Se fes nouvelles efpérances , 
exigea d’abord que fon ennemi fortît 
pour jamais de la Chrétienté. Cependant , 
fur les repréfentations de fes Barons , il 
entra en accommodement , & conjointe- 

Y 3 
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ment avec eux (/) conclut' un traite par 
lequel il confentit que Carême parût pen- 
dant quarante jours dans l’année , & deux 
jours en outre environ, dans chaque do- 
maine j mais ce ne fut qu’aux conditions 
que les Chrétiens , en dédommagement , 
pourraiqnt, non-feulement pendant ces jours 
de pénitence,, mais encore pendant tous 
les autres de l’année indiftinétement , join- 
dre au poilîon , dans leur repas , le lait 
& le fromage. Et ce fut ainfi que le Roi 
Chamage rendit le Roi Carême fon vaflal. 

V •* * » r 


NOTES. 

ii * ’ ' * * *•• 

( a , Tous deuxfe rendirent dans leurs Etats ; 
afin de hâter par eux-mêmes tes préparatifs de 
eette grande journée , 6 * convoquer leurs Vajfaux). 
Telle fut pendant bien des ficelés , en France , la 
maniéré de lever des armées & de faire la guerre 
Il n’y avait point de Troupes réglées ; mais la 
plupart des terres, foit laïques, foit eccléfiafti- 
ques ou moniales, étaient aflujetties aune re- 
devance de fervice militaire, pendant un cer- 
tain nombre de -jours & avec un certain nom- 
bre d'hommes. Ainfi quand le Prince avait une 
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guerre à foutenir, il publiait un Ban pour fom- 
mer tous fes Fjeud^taires de venir à Ton fecours. 
Ceux-ci , en conséquence, convoquant àJeur 
tour leurs ValTaux, les faisaient conduira 
lieu défigné ,. par des Baillis , des Avoués , de? 
Vidâmes ; ou fi la nature du fief les obligeait 
de les conduire eux-mêmes , ils marchaient 

- * I • » j .j . - /• J* ^ 

avec eux en- petfonne : c’cft-à dire , , que les 
Banncrcts amenaient les Chevaliers , lîcuyers , 
Gens-d’armes & Scrgens -qui devaient foçoieg 

‘ ^ *’ ’ V * * • 

la Cavalerie ; ôc les Comtes ou Vicomtes , les 
Milices des villes 8v des bourgs , dont l’Infan-, 
terie était en grande partie compofée. 

Le rems du fervice variait félon la terre. La 
terme le plus long était de quarante jours. Si 
Louis exigea deux mois,& l’hilippc-Ie-Bel qua- 
tre. On ne pouvait s’en difpenfer ( au moins 
quand on n’était pas allez fort, pour pouvoir 
refufer impunément , ) fans encourir une forte 
amendera laquelle Philippe-Augufte fubftitua 
en 1 113. la confifcarion du fief. Mais aulïî , ce 

‘ « t 

terme expiré, le Monarque ne. pouvait plus 
rien demander à fon Feudatairc , & celui-ci était 
libre alors de fe retirer chez lui & d’emmener fa. 
Troupe,.. , 

Avec cette armée de quelques jours , avec 
cette dépendance de leurs propres Yaflaux qui 
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feuli'avâient droit d’en lever & d’en comman- 
der W 1 différens Corps , que' pouvaient nos 
Rois? Un événeménratri^é fdùi J L6uis-le-Giotf 
donna lieu à ce Prince , ‘6u plutôt à fon habile* 

* Mmiftre Suger , de détruire une partie de cet 
èfcîavage, en ôtant à la NoblefTe la levée des 
Milices , & la' trahfportant en 'des maîns' dont 
fl fut plus aifé d’être le rriâîtrt.- Quelques vil- 
les , 'opprimées par la tyrannie îhfupportable de 
leurs Seigneurs' , s’adreflïrent au Monarque , 
comme sL leur ' Suzerain pour réclamer Ton 
afliftarice. Il les affranchit 1 , ? forma des Com- 
munautés ou Corrirtùtièï gouvernées par un' 
Corps municipal , aüquel il donna , éntr autres 
droits , celui de lever & de conduire les Mi- 
lices. 

• *■ Dans cette admihîftratîon , plus de Comtes, 

de Vicomtes, &c; & ce point était fi impor- 
tant , que Louis VII regardai^comme à lui tou- 
tes les villes où il y avait Commune. En rems 
de guerre les Bourgeois , divifés par paroiffes 
dont chacune portait , pour fe rallier, une ban- 
nicie repréfentanc fon Saint , ( ainfi qu’on le. 
voit aujourd’hui dans nos procédions OÙ cette 
cérémonie ne fignific plus rien ), fe rendaient 
ainfi au camp , le Curé à la tête. Mais , comme 
il fallait les ménager , on n’exigeaiç d eux quoi 
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Ï€ tcms de fervicc ordinaire ; 6c ce n’était pas 
avec de pareils fccours que le Monarque pou- 
vait accroître fon autorité & aggrandirfes Etats. 

Vers la fin de ce même fiecle , il s’était formé , 
en divers endroits de l’Europe , des corps d’A- 
ventutiers , compofés de l’écume de toutes les 
Nations, & qui adoptant la guerre comme un 
métier fc vendaient au plus offrant. Philippc- 
Augufte trouva dans certaines fommes qu’il 
leva fur fon peuple & dans quelques épargnes 
qu’il avait eu la prudence de faire , le moyen 
de prendre de ces Bandes à fa folie ; 8c ce fut 
particuliérement avec ces foudoyés ou foldats , 
donc il ne craignait plus de fe voir abandonne 
au bout de quarante Jours parce qu’il les payait, 
N qu’il exécuta cane de chofes contre les Anglais 
& qu’il devint le premier Roi conquérant de la 
troifiemc Race. 

Philippe-le-Bcl prit à fon fervîce des Troupes 
étrangères dont il traita avec les Souverains 
leurs maîtres. 

Tous ces changemens , au refte, n’intéref- 
faient guercs que l’Infanterie ou la Cavalerie 
légère. La partie cffèr^clle dei armées , celle 
qui par l’avantage de fes armes décidait ordi- 
nairement du fort des batailles, les Géns-d’ar- 
ates 8c les Chevaliers furent toujours natio- 
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naux & continuèrent d’être fournis & com^ 
mandés par les Bannerets. Mais fous Charles 
VII enfin, ces Bannerets épuifés par les guerres 
fanglantes que la France avait eues à foutenir 
contre l’Angleterre, ayant repréfenté que de 
plufieurs années ils lie pourraient être en état 
de fournir leur contingent , Charles , bien con- 
feillc , les en difpenfa pour^oujours & créa, 
pour les remplacer, des Compagnies qu’il ap- 
ptlla d'Ordonnance ; Troupes régulières qui fu- 
rent exercées aux armes , qui eurent une folde 
& durent iervir fans interruption. Il eut même 
l’adrefle de faire confentir le peuple à fc char-’ 
ger de cette paie ; & à cette occafion fut ren- 
due hcbiruclle la Taille qui jufqu’alors n’avaic 
etc qu’accidentelle. ... 

Ce coup de politique , peu important en ap- 
parence , eft cependant l’un des évcnefflfcns de 
la Monarchie qui ait eu les fuites les plus in- 
térefiantes., & celui qu’on doit rcgarde.r^com- 
me la vraie époque de l’autorité Royale. Dès 
que les Souverains eurent les Troupes, ils fu- 
rent tout-puifians 5 &: la Noblcfl'c , à qui on 
défendit d’en lever pasçe qu’elle n’avait plus 
la charge d’en fournir , ccfia d’être quelque 
chofe , ou ne devint redoutable que quand 
elle pofiéda de grandes places. 
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L’inftitution des Compagnies d’Ordonnanc* 
produific encore un autre effet ; ce fut de faire 
ceflcr les fondions d’Ecuyer, les diftin&ioris de 
Bachelier & de Banneret , & toute cette confti- 
tution & légiflation de l’antique Chevalerie. 

Le nom de Chevalier fubfifta .cependant tou-; 
jours avec honneur; & j’ai déjà remarque que 
François 1 er voulut recevoir *1 accolade des 
mains de Baïard : mais ce ne fut plus qu’un 
tirtc honorable ; la chofc avait réellement 
changé. 

Nos Rois , au milieu de toutes ces révolu- 
tions G avantageufes pour eux > n’en confér- 
èrent pas moins le droit de convoquer la 
Nobleflc , dans les befoins de l’Etat , par la r 
publication du Ban & de l’Arrierc-Ban. Ce 
femede , toujours alarmant , a été depuis rtiis 
en ufage pluGcurs fois ; mais le peu d’utilitff 
-qu’on lui a reconnu l’incommodité réelle 
qu’apportait cette Milice altière, indocile 8f 
pleine de prétentions , fit qu’enfin l’on s’en dé- 
goûta. Depuis 1 674 elle n’a point été em- 
ployée , G ce n’eft pendant la derniere guerre 
en 1755, qu’une efeadre Anglaife s’étant em- 
' parée de l’île d’Aix à l’embouchure de la Cha- 
rente & menaçant les côtes voifines , la No- 
yeflè d’Aunis & des Provinces limittophes fuç 
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çonvoquée &: marcha au fecours. Encord 

cette convocation , faite fans les forma- 

' \ 

lires , ordinaires en pareil cas , doit-elle 
être plutôt cenfée une invitation qu’un Ban 
véritable. v 

(b, Les traits & munitions de guerre conjîf- 
talent en pois , marrons -, lait , beurre, fromage J. 
Le lait & le beurre on été long-tems un ali- 
ment prohibé en carême, parce qu’on les re- 
gardait comme fubftances grades & animales. 
Un Pape les permit à Charles V , & un autre 
à Charles VIII , mais pour radon de fanté ; 
& encore leur fut-il impofé de faire , en conv 
penfation , quelques prières ou œuvres pics. 
Les alimens , en maigre, s’accommodaient avec 
de l’buije. Si la técoltc de cette denrée étaic 
mauvaife , on ne favait plus comment faire. 
Pour la deffaute d’huille , on mangeoit du 

leurre en icelui quarefme , comme en char- 

• * 

naige , dit le Journal de Paris fous Charles 
VI &c Charles VII , Mangeoient char en ha- 
refme , fromaige , lait 6* œufs comme en un 
autre tems , ajoute ailleurs le même ouvrage. 
Ce n’eft que long-tems après nos Poètes qu’il 
fut permis à tout le monde d’ufer , les jours 
maigres , de beurre Se de lait. Cependant le 
Fablicr donnerait ici lieu de croire que de 

feu 
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Ton teins ccs deux alimens étaient en ufage pen- 
dant Je carême. 

• * ' - / 

( c , Charriage 4 avait fon . heaume fait d'un. 
pire de fanglier , furmontc d'un pan ). Ces or- 
nsmens ajoutés à la cime du heaume s’ap- 
pellaient cimiers , ôc paflerent dans Je Blafo'n, , ' 
où ils fublïftenc encore. Les différentes nations 
qui avaient des Tournois s’étaient piquées i 
I’cnvi de rendre ces jeux guerriers , gaJans & 
jnagninques. Les Français^, leurs inventeurs , 
y introduisent les devifes , la force d’habil- 
lement qu’on appelja • Cotte»i'afmes , & les 
Armoiries qui , ainli que les devifes , confer- 
vees dans chaque Maifon comme marque 
d’honneur, 3c adoptées par l’Europe, y font 
devenues le ligne diftinftif des famines no- 
bles. Les Maures d’Efpagne , auxquels leur re- 
ligion défendait toute figure & par conféquenc 
les «Armoiries , inventèrent les inferiptions en 
devifes, les livrées, les applications miftérieu- 
fes des couleurs à l’amour, à l’efpérance , à 
la ciiftcffè , & aux autres pallions de l’amej 
enfin les chiffres & enlallemens de lettres qui* 
étant arabes ôc inconnues aux Chrétiens, paf-. 
ferent chez eux par des enrpulemens de *■ 
fantailîe qu’ils nommèrent Morefques ou ' Ménêtr, 
Arabefques . On- doit aux Goths & aux Al- Traitédes 
Tome II, 2, ’ C arr * 
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lemands ces mufles de lion, ces tctes armées 

de cornes , jadis en ufage chez les Gaulois , 

2c ces diffèrens cimiers qu’on plaça fur le 
heaume pour infpret plus de terreur, & donc 
on furchargea aifTev inutilement cette arme , 
déjà fort lourde par elle-même. Dans la gé- 
néalogie de la Maifon de Monrmorenci par 
Duchefne ,on voit qu’un Seigneur de ce nom 
portait fous Philippe -le - Bel un pin pour 
cimier. * 

(d. Le Butor f U Grue viennent les fé- 
conder ). Je n’infifte pas* fur quelques ufages 
anciens , peu importans , que conftatc le Fa- 
bliau , tels que ceux de fervir gras & maigre 
dans les graüds repas , &c ; mais on obfer- 
..ycra qu* parmi les Troupes de Charnage , 
c’eft-à-dire , parmi les oifeaux qu’on man- 
geait alors , fe trouvent le Butor , la Grufe' , . 
l’Emeriifon , le Ctgne , le Hfcoa & le Pàn. 
Il y a beaucoup de preuves qu’on fervait ces 
Oifeaux aux- meilleures tables , & qu’on les re- 
gardait même comme excellens. L’eftomac vi- 
goureux' de ces hommes chaffeurs & guerriers 
& accoutumés à des exercices violens , ne de- 
vait rebuter aucune nourriture. Le Pan fur- 
tout ,,que les Romans qualifient toujours du 
titre de- noble oifeau & qu’ils appellent la 
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inonde des preux ou ,1a nourriture des amans , 
était dans la plus grande eftime & faifaic 
Pornemcnr ordinaire fies repas d’appareil. Un 
de nos Poètes parlant des fripponsj die qu’ils 
aiment autant le menfongp qu’un affamé la 
chair de pan. 

Platine , qui écrivait fur Itf fin du XV* 
fiecle , mec encore dans fon Trairé des Ali- 
mens, parmi les oifeaux dont on Te nour- 
rir, le Pân, la Grue, la Cigogne, le Cignç 
& le Héron. Taillcvant , premier Cuilinier ’ 
du Roi Charles V , Auteur donc il nous 
reffe un Traité de Cuifine , enfeigne de 
meme à accommoder le Héron , le Butor & 
le Cormoran. 

/ Je prie de remarquer auffi que dans la 
lifte des Troupes de Carême fe trouve la Ba- 
leine ; ce qui fuppoferait que la pêche de ce 
poiffon était connue , puifqu’on le mangeaic. 
Les Poètes Provençaux parlent erf plufieurs 
endroits de cette pcche. 

( e, Noël , fuivi d'un renfort confidéralle , 
arriva au camp de Chômage ) On s attendrait 
à voir le Poète faire arriver ici Mardi-gMS 
avec Noël. Apparemmen t qu’alors l’un était 
moins folemnel que l’autre, 

ifllSur les repréjt Mations de fes Barons il 

*Z i 
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p 1 

entra en accommodement , &*„ conjointement 
avec eux /conclut un traite ). Tout ceci repré- 
fente des ufages du rem*; 8c *ces ufages , aprè* 
ce qu’on vient de lire plus haut, ne doivent, 
pas étonner. Dépendant , comme on l’a vu , 
de fes principaux Vaiïàux, le Prince leur de- 
vait des déférences , des attentions 8c meme 
des prévenances. La vafialité qui , au pre- 
mier coup-d’teil , ne ptraîc être qu’un fiftême 
raifonné de fubordination , n’était pourtant s 
à proprement parler , qu’un patte de conve- 
nance 8c un traité entre le Vaflal 8c fon 
Suzerain , dans lequel les conditions fe trou- 
vaient même aflez égales. Car fi l’un perdait 
fon fief quand il ne venait pas au fccours de 
fon Seigneur , l’autre perdait fa fuzeraineçé 
quand il négligeait de protéger 8c de dé- 
fendre fon Vaflal. Celui-ci^ ne pouvait , il 
cft vrai , ni fe marier , ni marier fes en-i 
fans fans» l’aveu de fçn Suzerain : ainfi en 
vertu de ce droit , Saint Louis ne voulut 
pas permettre le mariage du Comte de Cham- 
pagne avec la Poincefle de Bretagne ; ni celui 
la Comtefle de Boulogne 8c de la Corn- 
iche de Flandres *vec . Montfort , Comte, de 
Leiceftre ; ni celui de Jeanne , fille du Conïte 
de Pçnthicu , avec le Roi d’Anglctejfe. Les 
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Hiftorîens remarquent même que , quand Fer* 
dinand , Roi de Callille , voulut époufer cette 
Jeanne , il écrivit au Monarque Français pour 
le prier d’agréer la demande qu’il allait faire 
de la Princefle. Aflurément voici un des droits 
les plus rigoureux qu’on connaifle ; & quél- 
tjuc chofe que la politique puific alléguer en 
fa faveur , je crains fort qu’il, ne nous pa- 
railTc tyrannique. EJi bien ! ce meme Saint 
Louis qui ne permertaie pas à la fille d’un de 
fes Vafiàux de s’allier à un Souverain , quand 
il accorda Ifabclle , l’une des fienncs.au Roi 
de Navarre , il confulca auflï fes Barons fur ce 
mariage ; & quelque avantagent qu’ai le trou- 
vât, rft voulut point le conclure qu’il n’eût 
leur aveu. Le Sire , difait l’ancien axiome du 
droit féodal , ne doit pas moins au Vajfal que 
le Vajfal au Sire. 

Il en était ainfi des droits refpcûifs. Le plus 
petit Seigneur * avait les fiens , qu’il pouvait 
exercer en dépit du Monarque , 6c contre le 
Monarque lui-même. Les bateliers de l’Yonne 
s’étant adrefles à Saint Louis pour obtenir 
que la riviere fût dégagée de tout ce qui in- 
terceptait la navigation , ( je.choifis , autant 
îju’il m’eft pofliblc , mes exemples dans le 
regne do ce Monarque , parce que c’cft le tems 

Z i 
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où fut çompoiee , comme jo l’ai déjà rcpcré 
‘pîufieuts fois, la plus grande partie des Fa- 
bliaux ), le Prince envoya des Commillaires 
qui s’occupèrent de ce travail. Arrives au 
pertuis d’Auxerre , ils y plantèrent des porcaux 
aux armes de France. Gui de Mcllo , Evc- 
'LcBeuf, <I UC de Ville , les fit arracher'. Somme de 
Aicm.Jur comparaître à la Cour du Roi pour fc di£» 

la ville cu } per ji répondit que , comme Evcauc de 
a Aux. ♦ 

Vély Hifi a Vl “ e etanc Se, g neur du Pc^urs , il avait 

de Fr. cru devoir conferver fes droits. Le Roi con- 

i vint qu’il avait raifon , & Gui «retourna dans 

fon DioCefe. 

pn 1 160 , 1 ® Monarque rendit unç Ordon- 
nance pour défendre les combats* judiciaires 
- & y fubftituer fa preuve par témoins. Mais 

ce réglement fi chrétien , fi raifonnablc & 
£ fage , il ne l’établit que dans fes domai- 
nes ; il ne put , dit Beaumanoir , l’introduire 
à la Cour de fes Barons ; & fi quelques-uns 
d’entr’eux l’adopterent , ce fut de leur plein 
gré. Un Baron à qui le îloi eût ^cfufé juf. 
xice , avait droit de lui déclarer la guerre , 
& meme d’obliger fes articrc-vafiaux à s’unic 
- avec lui contre le Prince. S’il avait fait quelque 
crime , ou s’il vexait d’une maniéré crinntfc 
fes fujets , le Monarque ne pouvait pas le 
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punir dirc&cmenc par , Jui-mcmc ; il fallait 
qu’il le cicâc à fa Cour , qu’il le fît juger 
par ies Pairs en dignité ^ & fi le coupable 
y était condamné , le Roi ne confifquait que 
fon fief. ‘ 
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tt^LA BATAILLE DES VINS. 


V oulez-vous, Meilleurs , entendre 
une hiftoire bien jolie ? c’eft celle qui ar- 
riva au gentil Roi Philippe ; écoutez-moi. 

Ce Prince , vous le favez , aimait le 
bon vin. Il Pappellait l’ami de l’homme; 

& touteâ les fois qu’il en rencontrait l’oc- 
cafîon , il -ne manquait guercs de renou- 
veller l’amitié. Néanmoins , comme il ne 
voulait point prodiguer la fienne , & comme 
en tout on doit être prudent & fage , 
il entreprit , un jour , de faire un choix , 

& envoya par toute la terre chercher 
ce qu’offraient de meilleur les vignobles 
les plus renommés. Tous briguèrent avec 
emprefTemenr l’honneur de défaltérer le 
Monarque. Chacun d’eux députa vers lui j 
& des différens pays du monde ( a ) , on 
vit arriver à fa table les vins les plus 
exquis (&■). . 

U s’y trouvait en ce moment un Prêtre 

• » I 
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Anglais*, Ton Chapelain , mais cervelle 
un peu folle , qui l’ctole au cou , fe char- 
gea d’un examen préliminaire. D’abord 
fe préfcnrcrcnCà lui Beauvais, Etarapcs 
& Châlons ( c ) ; mais à peine les eût-il 
vus- *que les excommuniant auffi-tôt, il 
les ch a fia honteufement de la falle , & 
leur défendit d’entrex jamais où fe trou- 
veraient d’honnêtes gens. Ce début févere 
fit une telle impreflion fur ceux du Mans 
&: de Tours qii’ils tournèrent d’eftroi , 

( il eft vrai qu’on était en été , ) & fe 
fauverent fans attendre leur jugemenj. Il 
en fut de meme d’Argencc , de Rennes 
& de Chambcli ( d ). Un fcul regard que 
le Chapelain * par halard , jetta de leur 
côté , fuffit pour les déconcerter. Ils s’en- 
fuient auîTi , & firent bien : S’ils euffent * 
tardé plus long-tcms, je ne fais trop ce 
qui leur ferait arrivé. 

La falle un peu débarraffée par la for- 
tie de cetre canaille , il n’y refta que ce 
qui était bon ; car le Prêtre ne voulait 
pas même fouffrir le médiocre. Clermont 
& Bcauvoil&s ( e ) parurent donc , & ils 
furent reçus d’une maniéré diltinguée, En* . 

^ i 
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hardi par cet accueil favorable , Argcc- 
teuil Avança d’un air de confiance*, &: 
fç donna, fans rougir , çour valoir mieux 
que tous fes rivaux ; mais Pierre-jFktc , 
rabbattantavec les termcs’qui convenaient, 
l’orgueil d’une prétention pareille , . pré- 
tendit à fot> tour mériter la préférence , 
&: appella en témoignage Marli , Mont- 
morency 8c Deuil. fes voifins (/). AuUbis 
-de même , pour prouver fon mérite , 
allégua qu’il avait avec les vins de Mo- 
felle , la gloire d’étanclier la foif des Al- 
lemands., de qui il recevait, en retour, 
de belles 8c bonnes, pièces formantes. la 
Rochelle vint enchérir encore fur celui- 
ci. Il fc vanta d’abreuver fion-feulemear 
les Flamands , les Normands 8c Bretons , 

' mais encore l’Angleterre , l’Ecofie Hr- 
lande , le Dannemark; 8c il montra quan- • 
tiré de bons efterlins ^u’il rapportait de 
ces voyages ( g ). Andcii enfin ( h ) , Bor- 
deaux, Saintes , Angoulcmc , Saint-Jean- 
d’Angeli , 8c le bon .vin blanc de Poitiers 
fur-tout s’avancèrent pour demander i’hon^ 
ncur du choix ; mais .Chani, ^lontrichart, 
Laçois , Montmorillon , Buzançais, Cha- 
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téauroux & IfToudun les arrêtant , fou- 
tinrent contre eux la gloire dcs*vins -fran- 
çais ( i ). “ Si vous avez plus de force 
,, que nous*, dirent-iis , nous avons en 
y, récompcnfe une fmeffe & une feve qui • 

vous manque ; &: jamais on n’entend 
,, ni les yeux, ni la tête nous faire des 
,, reproches Les autres voulurent ré- 
pliquer , on fc querella. Ce$ haleines am- 
brées & échauffées par la difpute parfu- 
maient la falle. C’était une jolie* quin- 
taine ( k ) .que celle de ces Champions 
difpofis au combat. Il n’y* a perfonne , 
Chevalier ou Moine , Chanoine ou Bour- , 
geois , eut-il été éclopé ou*avcugle , qui 
ne fut venu-lâ voldntiers brifer une lance ; 
& je gage meme qu’aucun d’eux n’eût 
demandé la quarantaine ( l ). 

, Le Roi , dont toutes ces prétentions & 
ces querelles ne faifaient que redoubler 
encore l’irréfolutiofa & l’embarras , décla- 
ra qu’il, voulait faire lui-même l’elfai de 
tous les afpirans.' C’était le moyen de 
décider ce grand procès d’une maniéré 
sûre &: fans que perfonne eût à fe plaindre, 
JLc Chapelain limita , & voulut goûte* 

2 6 
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aulfi ; mais trouvant alors que le via 
valait un peu mieux que la ccrvoifç ( m ) 
de fa patrie , il jetra une chandelle à 
terre & excommunia toute boiflon , faire 
en Flandres , en Angleterre & par dc-là 
l’Oife. A chaque lampée qu’il avalait*, 
car telle était fa maniéré de faire l’clTai , 
il difaitj ife goûte ( n ). Bref, il goûta 
J(i bien qu’on» fut obligé de le porter fur 
un lit où il dormit trpis jours & trois 
nuits fans fe réveiller.. 

Philippe enfin affigna les rapgs. Il nom- 
\ • 

ma Chypre * Pape ; Aquilat , Cardinal. 
Quant aux vins de France ( o ) , il chcifit 
parmi eux tfois Rois * cinq Comtes & 
douze pairs (/>). Ah ! qui pourrait s’afi 
furer *d’avoir tous les jours un de ces 
Pairs à fa table, pourrait bien fc promettre 
auflii de n’avoir plus à craindre aucune 
maladie. Si cependant , Meilleurs , quel- 
qu’un parmi vous était privé de cette 
«onfolatlon , lui confeillerai-je pour cela 
d’aller fe pendre ? Non , .vraiment ; bon 
ou mauvais , buvons-Ie tel que Dieu 
nous l’a donné ; couchons-nous le foir 
auprès de notre vieille , & vivons concens. 
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J'ai trouve plufieurs autres pièces allégoriques , 
dans le genre des deu^Fabliaux qu'on -nent de. 
lire une bataille d’Enfcr contre Paradis » 
contenant des allufionf à ces guerres que firent 
pendant la rcjfoce de la Reine Blanche plu- 
jieurs Princes ligués contr'elle'i une bataille 
des Vices contre IcstVertus; un Tournois d’An- 
techtift par Hugues, Merry , même fujet que 
le précédent *, bc> Mais tout cela m'a paruji 
miférable b Ji plat que je n'ai pu en rien 
tirer • 


v NOTES. 

( a 5c b , Des dijférens pays du monde on 
vit arriver les vins les plus exquis ). Tous ces 
pays du rqpnde fe réduiront à l'île de Chypre, 
à l’Efpagne , aux bords du Rhin , à lTtalic 
& à la France. , 

Le Poete , en cet endroit , nomme une qua- 
rantaine de vins differens. Les voici. Ces 
noms , joints 3 ceux qu’on trouvera répan-* 

dus dans le cours du Fabliau , dorment la 

• * 

lifte , extrêmement curicufc , des vins qui au 
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* XIII e fiecle avaient quelque réputation ; .Sc 

• c’efl ce que le Conte a de plus intétefl'ant. 

AuQpis , Mofelle , Aynis , La Rochelle , Tail- 
lebourg , Saintes , Meulan Trennebourg , 

Narbonne » 
>nne, Béziers, 

i 

"on , Ofthefe , 


Palme , Jlaifance , Ijfpagne 


*Hifi de 
Fr. tom. 
ni, p. 
éj. 


* Etat du 
Corn. en 
Fr. fous 


Montpellier, Provence , Carc^br 

Moifl'ac, Saint-Emilion, Sain^To 

Orléans , Jergeau , Meulatj , Argentcuil , Yer- 

manton , Sortions , Hauvillers , Epemay , Sé- 

zanne, Sâmois , Anjou , Gàtinais, Ifloudun > 

Ghâteauroux , Saint-Brice, Nevers , Trie , San- 

cerre , Rheims , Auxerre , Vczelai , Flavigny , 

Tonnerre , Saine Pourçain , Savigny , Chabli ; 

& Beaune , que- l’Auteur dit n’etre p*as jaune , 

'mais verd comme corne de boeuf. 

L’Abbé Vély ' rapporte , d’après BrufTcl qu’il 

ne cite point , que nos Rois buvaient à leur 

table les feuls vins qu’ils recueillaient de leurs 

vigncjblcs ; de qu4 ces vignes n'étaient ni en. 

Champagne ni en Bourgogne , mais dans VQr- 

Icanais. Notre Fabliau détruit l’aflertion de 

— • 

cet lliftorien. t • * 

I.es vins d’Orléans avaient de la réputation: 


la pre- déjà fous la première Race , ainfi que ceux 

lafeconde ^‘î on * Mâcon &c de Cahors 

rate, par (c ,.î)' abord fe pref enter e:it à lui Beauvais , 

l’Abbé Eftampcs Or Chdlons ). Rien n’indique fi ce 
Çadicr. < 
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< 

Chiions cft celui de Bourgogne ou celui de 
Champagne. Il y a un Beauvais en Qucrci, 
un autre en Saintonge. G’eft fans doute de 
l’un Hes deux qu’il s’agit ici; la capitale du 
^Bcauvaifis ne produifant point de vin. 

( (fç II en fut de même d'Argence , de Ren- 
nes , de Chambeli). Argcnce cil en Langue- 
doc. Si Chambeli eft le meme que Chambli » 
c’eft un bourg du Vexin Fiançais ; une autre 
verfion porte , au lieu de Chambli , Charr r- 
bure qui eft en Bourgogpe. Il y a deux Ren- 
nes à vignobles ; -l’un dans le Maine , l’autre 
dans le Languedoc. 

( e, Clermont Cs* Beauvoijîns parurent donc 
BeauYoifins eft en Bourgogne. Clermont eli 
la capitale de l’Auvergne ; l’Agénais & le 
Languedoc en ont aulG chacun am. 

r 

(/, Pierrefitc . . . appella en témoignage 
ÎJlarli , Montmorenci 6» Deuil fes voijins )• 

Les vins des environs de Paris fe buvaient 

donc a la table du Roi ; Sc ils étaient même alors 
* * 

regardés comme très-Bons. Argenceuil fe trouve 
déjà nommé parmi ceux de la note (J). Ces 
vins*, aujourd’hui li faibles , auraient-ils dé- 
généré avec le tems ? oh fera porté*à le croire, 
fi l’on Ce rappelle que l’Empereur? Julien qui 
peucknt fon léjhur dans Lutecc fut à portée 
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de les connaître , 'en fait l’éloge : Où l’art ; 
qui a lu améliorer les autres, n’aurait-il pu 
rien opérer fur le fol ingrat de ccux-çj ? Les 
méthodes , perfefMonnées par l’expérience, onc 
du produire , quand la Nature ne s’y eft ras. 
oppofée abfolument , des cha’ngcmens favora- 
bles. Le Fabliau en fournit la preuve dans les 
vins de Tours & du Mans qu’il donne ccmme 
fujets à s’aigrir en été , & qui aujourd’hui ne 
s’aigriffent pas plus que les autres. D’un autre 
côté le vin d’Orléar^ qui avait une telle cé- 
lébrité que Louis-ld-Jeune l’employait en pré- 
fcr.s, n’cfc plus regardé que comme un v:a 
ijcdiocre. Je m’aMiens d’un plus grand dé- 
tail fur les différens. articles de ce fabliau , 
parce qu’en traitant, dans l’Ouvrage que j’ai 
annoncé , te qui regarde' les boifTons des 
Français , j’aurai occafion de parler plus am- 
plement du vin. - ! ■ . 

( g , La Rochelle . . . fe vanta d'abreuver non- 
feulement les Normands Flamands 6* Prê- 
tons ; mais'encore /’ Angleterre , l'EcoJfe , J l'Ir- 
lande , le Dannemarc ; fc* il montra quanzité 
de bons c {1er lins quil rapportait de fes voya- 
ges ). C’cft» une choie intéreflante que de 
voir nos vins erre dcs-lors pour la France un 

objet de commerce confidcrabîfc & attircr*daRS 

• * 
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Bos Provinces l’argent de l’etranger. D’un’ 
autre cote on doit être allez furpris de ne 
qorapter dant ce nombre \juc ceux de La Ro- 
chelle &: d’Aufibis. Il y aurait fur cela beau- 
•coup de remarques à faire. Eft-il probable, 
par exemple , que la Rochelle & fon pctic 
canton pulTent fournir nos Provinces fepten- 
trionales Sc une partie des Royaumes du Nord î 
On ne voit pas que dans cet apprivilionnemenc 
immenfe il foit queftion de la Saintonge , do 
l’Angoumois, & fur-tou^ de ‘Bordeaux qui de- 
puis fi long-rems fait une grande partie de 
ce commerce , 5 c dont les vins étaient renom- 
més dès le rems du Poète Aufone. Cependant 
ce n’eft pas oubli ou inexaftitude de KAutcur, 
P inique , daSs la phrafe fuivante , il nomme 
cxpreficmcnt les vins de ces Provinces , qui 
viennent bien fe vanter de leur mérite , mais 
qui ne fe donnent nullement l’avantage de 
ceux d’Aunis. Guillaume Breton , dans fa 
Philippidc, cite au nombre des objets de com- 
merce que faifa'it la Flandre , les vins de la^Ro- 
chclle &c ceux de Gafcogne ; ce qui confirme 
la remarque que je viens de faire. 

( h, Anieli enjin .... Cet Andeli eft celui 
du Qucrci , ou celui de Saintonge. 

( t , Chani , Monti'ichart , La fois , Monttna- 
: • 

( i. 
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rillon , Balançais , Cbatcaurouc 6* Ijj'oudun fou*- 
tinrent contre eux la gloire des vins fiançais)* 
Montrichart cft en .Touraine. Château- Roux 
( qui eft nomme Cbatel-Raoul , ) Ifloudun Sc 
Buzançais font en Berry. Je ne connais poinc. 
Chani 5c Laçois. Il y a plulieurs Montmorü- 
lon ; celui dont il s’agit ici e(k probablement 
un des deux du Bourbonnais. 

Ce Conte a été fait fous Philippe- Augufte , 
avant les Conquêtes de ce Prince fur Jean- 
fans-terre » 5c lotfque les Rois d’Angleterre 
pofledaient la Guienne , la Saintonge , l'An- 
goumois , le Poitou , ôcc. Les vins de ces Pro- 
vinces font ici réputés étrangers ; le Poète les 
met en oppofition avec quelques-uns de ceux 
des Provinces foumrfes immédiatetnent au Rqi. 
11 nomme ceux-ci français , 5c leur fait foutenir 
entr’eux la rivalité qui régnait entre les deux 
Couronnes. • • 

( h , C'ctait une jolie JQuintaine que celle de 
ces Champions ). La Quintaine était un exer- 
cice en ufage chez les» Romains, lequel confif- 
tait à lancer des flèches contre un poteau. Nos 
Aïeux , qui avaient befoin de beaucoup de juf- 
telle pour le coup de lance, puifqu’il était dé- 
fendu dans les Tournois de frapper ailleurs 
gulau bulle , avaient fait de ce poteau une 
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figure de Chevalier , mobile fur un pivot & ar- 
mée d’un bouclier Se d’un bâton.' C’était contre 
cac homme de bois qu’en vtnaic s’exercer. 
Toutes les fois qu’on le frappait au milieu du 
corps , il reliait immobile , 8c la lance fe fcrifair. 

Mais pour peu que le coup s’éloignât de la 
ligne centrale & qu’il portât foit d’un côté , 
fuit d’un autVc , fa violence faifaic tourner la 
figure avec tant de rapidité qu’elle frappait de 
fon bâton le mal-adroit , à moins qu’il ne fût 
allez lefte pour l’cfquiver. Les Seigneurs qui 
voulaient s’amulcr ôc rire aux dépens de leurs • 
Vafl'aux, les obligeaient quelquefois à venir 
dans certains jours de l’année jouter contre la 
Quintaine. Cette extravagante redevance , plus 
plaifante au moins que celle de venir , ou bai- 
fer le vérouil d’une porte, ou me^re une. bû- 
che au feu la veille de Noël , ou contrefaire l’i- 
vrogne, ou fe laifler tirer le nez 8c les orqjlles, 
ou faire un p. . , Scc^fublifte encore dans quel- 
ques endroits pour dçî . bateliers , des meu- 
niers , de nouveaux mariés. Si le Gouvernement 
abolillaic tous, ccs moniunens odieux de l’abus 
du pouvoir , qu’y perdraient les Soigneurs ï 
La Quintaine , dont l’ufagc devait naturel- 
lement tomber avec les Tournois, «ut l’avan- 
*agc cependant de leur furvivre ; parce que le* 
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• i k 

courfes de bague & de têtes érânr toujours en 
vogue , elle continua d’êtrç nécelîaire pour ap- 
prendre à martter la lance. C’cffc à ce titre que 
l’adopterent nos écoles d'équitation , formées 
fous itouis XIII. Depuis qu’elle n’v a plus au- 
cune utilité téelle , elle s’y abolit infenliblc- 
ment. 

( l , Aucun d y eux*r'eût demandé la quaren- 
taine ). U A des droits les plus importaus qu’a- 
vaient ufurpés les Seigneurs , celui dont ils Je 
montrèrent le plus jaloux & qu’ils difputercnrîc 
plus opiniâtrement contre l’autorité Royale, c’c- 
tait le droit de faire la guerre. Il n’cft pas pofhbls 
de dire tous les défordres affreux que produire 
un abus qui rendait chacun juge & vengeur de fa 
propre caufë. Un Gentilhomme fe prétendait-iî 
oftenfé? il armait fes Vaflaux , allait ravager les 
terres & affiéger les châteaux ou villes de fou 
' ennemi. Celui-ci de fon côté, armant les tiens, 
venait en fairé autant che% le premier. On brû- 
lait les nraifons, on égorgeait les habitans avec 
leurs beftiaux, on détruifait les moiffons , les 
arbres , les vignes ; c’était à qui ferait le plus de 
dégât. Louis-le-Jeune , au moment de revenir 
de la Terre-Sainte ; ayant çu l’imprudence de 
renvoyer ch France avant lui une'partle dos 
Seigneurs Croifés qui l'avaient âccompagné , 

i 

** • 

r 

- • ) 

* 

■\ . 
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Ton miniftre Suger lui écrivit qu’il livrai: le 
Royaume à des loups raviiïans ' Dan. 

Ce s guerres privées n’ctaicnr pas feulement Hift. dz 
la guerre de deux particuliers. Tous les pare ns 
de part & d’autre, jufqu’au quatrième degré, gne de S. 
( pendant long-rems on avait fait remonter l’o- Louis . 
bligation jufqu’au feptieme , ) étaiem forcés de 
prendre parti. Si quelqu’un d’eux eût refufé , il 
eût perdu tout droit à la parenté la fuccdïion 
du guerroyant. Pendant que duraient ces guerres 
fanglantcs , il femblait qu’il n’y eût plus de Sou* 

* * f 

verain ; on faifaic la guerre, on faifait la paix fans 
f^ participation, & de toutes parts il voyait fou c / 
Royaume livré à l’incendie, au meurtre Sc au 
pillage, fans pouvoir fouvent s’y oppofer. ’• " 

Au milieu de ce brigandage cependant on s’é- 
tait fait quelques principes. Il écait de l’hon-- 
neur , pac exemple , d’envoyer d’abord une dé- 
claration de guerre ou défi , & de ne commen- 
cer les hoftilités que trois jours après. Mais 
quelle rciïburce contre ceux qui agiflaient au- 
trement ? On avait même* intérêt à ne point t 
s’avertir , parce que , le pillage enrichiflant , on 
avait intérêt à fe i furprendie ; & ce défordre 
tombait particuliérement fur les parens , qui 
n’ayant aucun fujet de défiance fe trouvaient 
tour d’un coup attaqués fans avoir eu le tcti)5 


Digitized by Googl 



41S Fabliaux - * 

de fonger à fe défendre. P'our prévenir cet 
abus, Philippc-Auguftc régla que les parens 
qsi entraient en guerre pour cauffe de parente 
ne pourraient être attaqués que quarante joürs 
apres qu’elle aurait été ouverte entre les deux 
conrendans. Ce délai de quarante jours , donc 
S. Louis renouvella l’Ordonnance, fut nommé 
la quarantaine-le-Roi ; & voilà ce que pouvaic 
alors , pour l#bon ordre , l’autorité du Prince. 
Le Clergé avec toutes fes excommunications lî 
redoutées* n’avait-pas pu davantage. Il crut ob- 
tenir beaucoup en alignant dans la femainc cer- 
tains jours pendant lefquels il ne ferait pas per- 
mis de pourfuivre fes injures particulières ; & ce 
réglement qu’on décora , pour le rendre plus 
refpeâable , du nom faint de Treve de Dieu » 
fut annoncé meme d’après une villon préten- 
due , & comme un ordre particulier du Ciel.* 
Lês Rois , fuccefïèurs de Saint Louis , firent i 
au fujet des guerres privées, différentes Ordon- 
nances que pendant long-temps leur faiblefle 
particulière , ou celle de leur pouvoir , rendi- 

t 

rent prefque toujours inutiles. Peu-à-peu ce- 
pendant la puiffance Royale , en prenant des 
forces , vint à bout de Iæ faire refpe&er j 8c 
ces milliers de petits tyrans qui voulaient avoir 
comme elle le droit du glaive , le perdirent 
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infcnfiblcment , fans qu’on puilîc alTignet l’é- 
poque précife où ils ceficrent de l'exercer. 

Il y a des exemples que les Roturiers ont 
guerroyé quelquefois ainlî que la Noblcfie \ 
Des Communes même obtinrenr ce privilège 4 '. 
Tout le monde prétendait au pouvoir d’afiaf- 
lîneifon ennemi. . 

( m , Trouvant que le vin valait un peu mieux 
eue la ccrvoife de fa patrie ). Gilles Boileau ou 
Boiieve , dans les ftatuts qu’il donna en 11^4 
aux Braficurs, ordonne que la ccrvoife ou 
bierre ne pourra être faite qu’avec de l’orge , 
du méteil 8 : de la dragée. On nomme dragée 
les menus grains qu’on donpe aux chevaux, 
comme vefee , .lentille , &c. Aujourd’hui la 
bierre à Paris ne fe fait qu’avec de l’orge. 

( n , A chaque lampée qu'il avalait y il dïfaie 
ife goûte ). C’eft ainlî que font écrits ces deux 
mors anglais qu’aujourd’hui l’on écrirait is 
gooi f il cft bon ). 

•Le Chapelain ajoute enfoite , bonitouet ; 
mots de baragouin, que je crois lignifier tout 
y efi bon , 8 c par lefquels il voulait rcndfc en 
français fon is good. Voilà comme les An- 
glais , malgré tous les efforts de Guillaume, 
parlaient notre langue. 

( 0 £c p , Il nomma Chypre Pape -, Aquilat 


' Ordoni 
des hoii 
de Fr. r. 
H, Préf, 
P • viij . 

* Ibid. r. 
Xr'Pr.'f. 
p. xlj . 
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Cardinal. Qiufht aux vins de France il Choisie 
parmi eux trois Rois , cinq Comtes & . dou{e 
Pair f ). On remarquera ici que la dignité de 
Pape cft regardée comme la première de tou- 
tes ; que celle de Cardinal cft la fécondé j &C 
• que les Rois ne viennent qu'aptès , 6c au 
troifieme rang. 

Far vins de France , l’Auteur c^ans cette 
phrafe entend, non pas les vins français comme i 

ci dcflus, mais tous ceux du Royaume en gé- 
néral. On regrette qu’il n’ait point afligné leurs- 
rangs ; Sc quoiqu’il tetminc allez plajfammcnt 
fon Conte, la curiofitc, piquée par toute cette 
difpute , n’cft point fatisfaite. II réfuke au i 
moins de fon Fabliau que : 

i°. Parmi les vins éttangers , on eftimaic j 
ceux de Mofclle , d’Efpagne , de Chypre & 
d’Aquilat ( Aquila dansl’Abbruzzc au Royaume 
de Naples , ou Aquilée dans le Frioul). t 

2°. Parmi les vins de province ou de can- 
ton , ceux d’Anjou A: de Provence ; ceux de 
Gârinais dans l’Orléanais 5 ceux d’Auüois en 
Bourgogne. 

, i". Parmi les vins particuliers des Provinces , 

L’Angoumois avait ceux d’Angoulême. j 

L’Aunis ceux de la Rochelle. 

L’Auvergne de Saint-P© urbain. ( 


) 
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Le^Berry ic Sancerre , de Châteauroux , d’If-, 
ïoudun &: de Buzançais. 

La Bourgogne , d’Auxerre , Beaune , Beau- 
voifins , Flavigny & Vermamon. 

La Champagne , dé Chabli , Epernay , Hau- 
rillers , Reims , Sézanne , Tonnerre. * 

La Guienne , de Bordeaux , Saint-Emilion 
Trie & Moiflac. 

L’Iflc de France , d’Argentcuil , Deuil , Mar- 
ly , Mculan , Sortions, Montmorency , Fierre- 
fue & Saint-Yon. v 

Le Languedoc , de Narbonne , Béziers , Beau- 
vais , Montpellier Sc Carcaflonne. . 

Le Nivernais, de Ne vers , Vézclay. 

L’Orléanais , d’Orléans , Orchcfe , • Jergeau jj 
Samoi. * 

Le Poitou , de Poitiers. 

LaSaintonge , de Saintes, Taillebourg , Saine* 
Jean-d’Angeli. 

La Touraine , de Montrichart. 

' 


J’ignore ce que c’eft que Trennebourg. 

Je ne fais où placer Palme. Eft-cc celui dff 
Languedoc, ou la capitale de l’Ifle Majorque ? 

Le Plaifance du Fabliau eft-il le Placentia 
d’Efpagne , le Plaifance d’Italie , de Languedoc l 
Tome II. A a 
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‘ de Guîenne, du Rouergue ou dü «Poitou^ Je 
croirais volontiers que c’eft celui de Lombardie » 
parce que dans une Ordonnance de Charles V , 
ann. 1569 , je vois les vins de cette ville aflii» 
jettis à des droits particuliers. 

Il y * un Saint-Brice en Limoufin , un autre, 
en Anjou , d^ux en Champagne , deux dans 
l’Agénais. 

■ Un Mélan en Poitou & un en Provence. 

- Un Savigny dans la Touraine , dans l’Orléa- 
nais, dans le Nivernais , dans le Poitou ; plu- 
sieurs en Champagne j douze en Bourgogne* 
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* DU PRUD’HOMME 

% ' 

QUI RETIRA DE L’EAU SO» COMPERE. 

V . V 

^Extrait. 

T»Jn Pécheur jettant Tes filets en mer 
voit quelqu’un tomber dans l’eau. Il vole 
à Ton fecours , cherche à l’accrocher par 
fes habits avec fa perche , & vient à bout 
de le retirer j mais par malheur ir lui 
crcvc un oeil avec le croc. Le nayé était 
fon compere , qu’il reconnaît. Il l’emmene 
chez lui où il le fait foigner & le garde 
jufqu’à ce qu’il foit guéri. £clui-ci n’eft 
pas plutôt forti qu’il forme plainte contre 
le Pêcheur pour l’avoir bielle. Le Maire 
leur afligne un jour auquel ils doivent 
comparaître. Chacun expofe fes raifons ; 

& les Juges , au moment de prononcer , 
fe trouvent embarrafîés j qu.and un Fou (a) 
qui était-là , éleve la voix. Meffieurs , 

„ dit-il , la chwfe eft aifée à décider. Cet 
v homme fe plaint qu’on* l’a privé d’ua , 4 

A a i 

1 
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„ oeil. Eh bien , faites-le jetter dans l’eau 
„ au même endroit. S’il s’en retire , il eft 
„ jufte qu’il obtienne des dédommage- 
ai mens contre le Pêcheur : mais* s’il y 
„ relie , il «faut l’y lailTer & récompenfer 
s , l’autre du fervice qu’il a rendu Ge 
jugement fut trouvé très-équitable. Mais 
' fc nayé , qui eut peur qu’on ne l’exécu- 
tât , fe retira bien-vîte & fe ' défi fia de 
fa demande. 1 

“ C’effc tems perdu que d’oblîgtr un 
„ ingrat , ajoute l'Auteur , il ne vous 
„ en fait nul gré. Sauvez un larron de 
„ la potence , vous ferez fort heureux fi 
M le lendemain il ne vous vole pas „. 


Ce Conte a été traduit en vers par M. Imbert i. 


NOTE. 

( a. Un Fou qui était là élevela voix ). Prefque 
tous les Souverains & les Princes avaient , pour 
leur amufemcat , des Nains Si des Fous , Sc cetta 
■mode était venue vraifemblableincnt des Cours 
• d’Afic , où elle lublifte de teins immémorial SC 

f 

* . * ' I 

• < I 

* I 
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où clic cft néccdaire pour foulager l’cnnuî de 
ccs defpores , condamnés dans leurs férails à d’é- • 

tcrnels plaifîrs. Sur les anciens Eratsde la Maifon 
de nos Rois , les Fous font toujours comptés 
parmi leurs Officiers. L’Hilloire picme n’a pas 
dédaigne de conferver les noms & les bons mots 
de quelques-uns de ces Bouffons. Ils avaient li 
tête raféc, & portaient un habillement ridicule, 
•ordinairement blanc , avec un bonnet jaune ou 
verd, des fonnctccs, ic quelquefois une marotte 
en main. On les introduit auflî dans les Farces 
& repréfentations de Mifteres , où, par dérifio» 
de l’état monaftique , on leur donnait un capu- 
chon & des oreilles d’âne. Le dernier Fou en 
titre qu’aient eu les Rois de France, efi: l’An- 
géli , donné par la Grand Condé à Louis XIV. 

Mais le caraft'ere décent , l’efprit jufte & l’ame 
élevée de ce Monarque n’etaient pas faits pour 
*m genre de plaifir auffi méprifable ; il y re- 
nonça. Les Reines avaient des Naines fie des 
Folles. 
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LE JUGEMENT DE SALOMON. 

\ 


Extrait. 

T ' , 

JLJa première année que le Sage Salomon 
, monta fur le trônp , mourut un de fes 
Vaflaux , Prince de SoilTonne , Seigneur 
d’une grande terre & de trois châteaux. 
Celui-ci laiflait deux fils , d‘un caractère 
bien différent : l’un dur , inhumain 8C 
féroce j l’autre auflî vertueux §c aufîi doux 
que fon frere pétait peu ; c’était le cadet. 
A peine le. pere eut-il les yeux fermés que 
l’aîné des enfans a Semblant fes Barons 
leur demanda de régler le partage entre 
Ion frere & lui. t£ Eh 1 mon frere , 
„ s’écria le plus jeune tout en larmes , 
„ oublions ces difeuffions odieufes , que 
„ nous ferons toujours les maîtres de 
„ reprendre im jour. Vous voyez devant 
» you^ celui que nous venons de perdre j 


* 


+ 
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» ne fongcons en ce moment qu’à le 
n ‘pleurer & à prier pour lui ». L’autre 
ne voulut rien écouter. Les Barons eurent 
beau le conjurer d’attendre que le corps 
fut au moins inhumé j leurs repréfentations 
furent inutiles , il exigea qu’on procédât 
fans délai au partage. 

Dans ce moment entra le Roi. Plein 
d’eftime pour la mémoire & les vertus 
du mort , .il venait honorer«de fa prtfcncp 
fes funérailles. On l’inftruifit de la demande 
de ce barbare aîné. Il fe chargea, d’y 
fatisfaire , & à l’infant même fai faut 
placer le corps debout entre dciîx poteaux : 
« l’héritage de ce brave Çhevalier , dit-il 
» aux deux frères , demande , pour être ' 
» défendu après lui , un courage égal -au 
» lien. Voyorft qui de vous, deux fe 
» montrera le plus digne de le po/Téacr »... 
Il leur fait alors donne; à chacun une 
lance , leur allignc un but pour qu’on 
puilfe apprécier leur adrelTc j & ce bu* 
ef le corps mort de leur pcrc. La recoin- 
pénfe de celui qui aura porté le coup le • 
plus ferme fera le don de la terre entière. 

L’aîné accepte fans répugnance cette abo- 
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minable condition , & il ofe frapper celui 
dont il a reçu la vie. On propofe au 
cadet de prendre la lance. « Moi , , s’écrie- 
t-il en reculant d’effroi ; moi , que je 
» porte les mains fur mon pere 1 Air 1 
» que le Ciel au contraire m’écrafe à 
>3 l’inftant, fi je ne venge bientôt l’outrage 
» qu’il vient de recevoir 
Salomon ne voulait qu’éprouver les deux 
enfans. Quand il eut connu leurs fenti- 
I mens , il prononça en ces termes : « Le 
» Chevalier mort ne doit avoir pour 
» héritier que fon fils j & celui-là feul 
»> eft fon fils , qui a fu le relpe&er & 
■» le chérir. L’autre eft un monftre dé- 
>» naturé , avide de fon bien & indigne 
de lui Il ordonna aufiï-tôt à celui^ 
ci de fortir de fes Etats , A lui déclarant 
que fi le lendemain il l’y retrouvait encore 
- il le ferait pendre. 


Dans les Contes Tartares t. 3 , un Caliphs 
meurt 6* laiffe quatre fils qui prétendent chacun 
à l'Empire &* menacent d'une guerre civile . 
Le peuple veut s'en rapporter fur leurs . droits 
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là la première perforine qu'on verra entrer 
dans la ville. Le juge qu'offre le hafari efi 
un Calender qui propofc aux fils du Caliphe 
. la même épreuve que le Salomon du Fabliau ; 
un feùl refufe , 6 * il efi élu Roi. 



Fin du fécond Volume. 
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